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Xjb personnage fameux dont nous 
allons donner la vie au public, offre 
le contraste le plus étonnant d'am- 
bition et de lâcheté • d'audace et 
de faiblesse y d'avarice et de prodi- 
. galité ; sa conduite politique est en- 
core une énigme aux yeux de beau- 
coup de gens, tandis que d'autres^ 
entassant mensonges sur menson- 
ges y contradictions sur contradic- 
tions 9 ont révélé au public de pré- 
tendus détails historiques ^ enfantés 

A 



par leur îmagînatiQn déréglée, et vé- 
ritables romans, auxquels personne 
ne peut ajouter la moindre croyance. 
Au reste , on s'égarera toujours au 
milieu de ce dédale d'événemens et 
d'intrigues , si on n'écarte d'ufie main" 
hardie les ronces qui ep. ferment les 
avenues. 

, • Nous nous sommes attachés , en 
J)ubliant cet ouvrage , à ne recueillir 
quedesfait5^âuthéntiques,etsinous en 
tirons quelquefois des conséquences, 
c'est toujours avec cette modération , 
cette impartialité qui doivent gui- 
der la plume d'un historien. 

Louis - Philippe - Joseph d'Orléans 
étaitnéàSaint-Cloud,lei3avril-i747, 
de Louise-Henriette deBourbon-Conti 
. et de Lguis - Philippe d'Orléans. Son 
père étaitunprince pacifique; savien'a 
été signalée quepar son mariage clan- 
destin avec madame de 'MontessQP- 
Quant à Louise-Henriette deBourbon, 
isa mère, elle passe pour avoir été la 
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•Messalîne de son sîècle f peut - être 
a-t- on exagéré le récit de ses débor- 
demens j car on a été jusqu'à dîre , 
qu'errant sous les galeries de Son 
palais âyec les plus viles prostituées , 
elle se servait du premier venu pour 
satisfaire son horrible lubricité. 

On a même prétendu que Louîs- 
Philippe- Joseph d'Orléans, son fils , 
devait le jour à un cocher , qu'elle 
admettait dans la couche nuptiale, 
et il faut convenir que la bas- 
sesse , la corruption et les goûts de 
ce prince n'ont pas peu contribué à . 
accréditer un bruit peut-être dénué 
de fondement. 

On lui donna les maîtres les pluîj 
'habiles/les professeurs les plus distin- 
gués ; mais , incapable de se livrer à la 
moindre application, il s'affranchît 
de l'étude des sciences , pour s'aban- 
donner tout entier aux exercices du 
corps. L'équitation , la chasse , la 
natation , occupèrent tous ses loisirs. 
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Personne xl'excellait comme lui à coit- 
duire un char , et de * là des propos 
malins , des rapprochemens perfides 
sur son origine prétendue*. 

D'Orléans n'était pas né méchant; 
mais^ élevé comme tous les princes à 
l'école de l'hypocrisie et de l'adula- 
tion, il se livra à ses penchants vi-* 
cieux , et s'enfonça dans la fange du 
crime , sans qu'on ait eu le courage 
de lui en montrer la difformité. 

Sa tailla était régulière et bien pro- 
portionnée , sa figure très-agréable , 
et son maintien noble et décent. Sur 
la fin de ses jours , la^débauche avait 
bourgeonné son visage; mais dans sa 
jeunesse , c'était un des plus beaux 
princes qui figurassent à la-cour. 

Il traita toujours ses serviteurs avec 
bonté i quelquefois même il donna 
des preuves de sensibilité. On a beau- 
coup parlé , dans le teras , des traits 
que nous allons citer. 

Ayant blessé à la chasse un de ses 
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coureurs, on le vit pleurer amère- 
ment* îl donna ordre de mettre du 
fumier sous les fenêtres du blessé ^ 
pour que le bruit ne Tincommodât 
point js'étant apperçu qu'on ne l'avait 
pas fait , il entre dans Vécurie , prend 
une fourche, et place luî»même le fu-^ 
mîer. Quelqu'un de sa maison l'ayant 
trouvé sur le fait , il défendit expres- 
sément que Von parlât de sa bonté. 
Un de ses* jockeys se noyaît , le duc 
s*élancfe dans la rivière, et lui sauve 
la vie. Le petit malheureux le remer- 
ciant à genoux : Mon ami , lui dit le 
prince , la seule chose que j'exige de 
ta reconnaissance, c'est de ne pas te 
faire couper les cheveux si courts , 
pour qu'une autre fois j'aie moins de 
pmne à te sauver , si le même acci- 
dent t'arrive en ma présence. 

Enveloppé dans une lévite à triple 
collet , il se promen^ait à pied dar^s 
Fallée de Long-ChamJ), le jour des 
Ténèbres." Il .heurte* vivement , par 
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inadvertance , un particulier , qui 
lève sa canne et le frappe. Le prince 
voit la^ garde accourir : Sauve-toi , 
malheureux'^ lui dît - il, je suis le 
duc de Chartres. 

Par une inconcevable manie*, il 
aimait à passer pour un homme dur , 
et il était affligé qu'on fît Télôge de 
aon cœiir ou dB sa sensibilité. 

Il Etalant le luxe le plus somptueux 

^ dans les grandes occasions , ses vête- 

mens ordinaires étaient d'une ex- 
trême simplicité j il aimait à >se con- 
fondre dans la foule , et ne se trou- 
vaît jamais plus heureux que lorsqu'il 
liii était possible de s'affranchir dé la 
gêne de l'étiquette. 

• Mais sa' popularité Vlevint bientôt 
telle , qu*il fréquentait la plus vile 
canaille. Semblable à Néron , qui 
allait détrousse^ les passans sur les 
grandes routes^', il parcourait de nuit 
lesrjies de h^ capitale, avecune bande 
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de polissons^ et s'amusait à casser les- 
vitres et les réverbères. Vingt fois il 
fpjt arrêté par la police, et obligé de 
faire connaître son rang, pour se sous- 
traire à la rigueur des peines correc- 
tionnelles. Sa passion pour les fem- 
mes ne servit pas moins à m^tre en. 
évidence ses goûts crapuleux et ordu- 
riersj les dernières prostituées de Paris, 
étaient celles à qui il s'adressait de 
préférence. Sa première maîtresse .en 
titre fut la fameuse Duthé , dont le 
nom seul fait naître l'idée de tout ce ^ 
que le libertinage et la débaftiche ont 
de plus honteux. Il passa successive-, 
ment dans les bras des courtisannes 
les plus dévergondées, et s'attira le 
mépris de tous les honpêtes gens. 

Louis XVI , prince religieux et ami 
des bonnes mœurs , conçut dès-lors la 
plus souveraine aversion'^our un 
prince qui > au lieu d'ajoutey par ses 
vertus à l'éclat de sa naissance, le 
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ternissait par son inconduite et ses 
vices. 

Le duc de Chartres fut marié à la 
fille du duQ de Penthièvre. Des ri- 
cliesses immenses , vm- caractère ai^ 
mant, un excellent cœur , une piété 
douce, éclairée, telle était la dot 
que lui apporta cette princesse infor- 
tunée , qui fut toute sa vie un mo- 
dèle de vertu et de* résignation , et 
qui traîne aujourd'hui , loin de sa 
patrie y une pénible et douloureuse 
existence. 

Le duc de Penthièvre , grand ami-* 
rai de France , n'avait que deux en- 
fans ; sa £IIe y mariée au duc de 

\^ Chartres , et le prince de Lamballe y 

l': qui épousa Marie-Thérèse- Louise de 

Savoie-Carîgnan , dont chacun con- 

. naît la fin .déplorable. 

i'- Le prince de Lamballe , à peine 

âgé de 'vingt -un an&, était \\n des 

ii compagnons de débauche du duc de 

Chartres. Les plus horribles excès 
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énervèrent bientôt ses forces , et il 
moik*ut peu de mois après son ma- 
riage , sans laisser de postérité. 

La fortune du duc de Cîxartres 
se trouvait doublée par la mort 
de ce prince ; aussi l'a - 1 - on at- 
tribuée au calcul infâme de son 
avarice , et en effet ce fut hii qui 
débaucha son beau - frère , qui 
éteignit dans son jeune cœur toute 
idée de religion , et qui , prévoyant 
bien que sa santé frêle et chancelante 
ne pourrait résister long-tems à un 
pareil train de vie , conçut le projet 
barbare de le précipiter dans le tom* 
beau ^ pour s'enrichir de ses dé*- 
pouilles. 

D'Orléans, tout prodigue qu'il pa- 
rut , était foncièrement avare. Il avait 
l'ambition de devenir le plus riche 
particulier du royaume , et, frondant 
dètf lors tous les usages de la cour, 
où il était mal reçu , il voulait s'en 
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composer une , et étonner le. peuple • 
par son luxe et sa magnificence.» 

La place de grand amiral^ qu'occu- 
pait le duc de Penthièvre , son beau- 
père, était lucrative, et dans l'espoir 
d'en obtenir la survivance, ilfît tous les 
efforts possibles pour devenir marin. 
Il commença parfaire la campagne 
de 1775, sur l'escadre d'évolutions, 
et sembla fort occupé de tout ce qui 
concernait la marine. Il avait pour 
mentor le chevalier de l'Angle , en- 
seigne de vaisseau , qu'il prit en 
grande emîtié , et qu'il s'attacha de- 
puis en qualité de gentilhomme de 
sachambre. 

De retour à Paris , il se plongea 
plus que jamais dans la crapule ; il 
passait sa vie dans les tripots et les 
académies. Il était même au jeu d'un 
bonheur surnaturel , et on cessera 
d'en êîre surpris , lorsqu'on saura 
qu'il avait acheté à Curtius lart de 
£[ler les cartes , et qu'il avait parfax- 



» * 



tement profité des leçons de ce grand 
maître. Ainsi s'expliquent les béné- 
fices immenses qu'iljît en Angleterre, 
©t qui l'en eussent fait chasser commef 
le dernier des escrocs , s'il n'y eût été 
revêtu d'un caractère public. 

La guerre avec les Anglais , qui 
éclata en 1778 , vint encore une fois 
l'arracher . des bras de ses maîtres- 
ses. Il partît pour Brest au mois . 
d'avril , et reçut à son arrivée les 
félicitations de tous les chefs de 
l'armée navale. 

Une antipathie funeste divisait les 
officiers de la marine royale et ceux 
de la marine marchande. Il s'effdrça 
de la faire cesser , et les invita pêle- 
mêle à un grand festin, où il leur 
fît observer que le célèbre Dugué- 
Trouin et le fameux Jean-Bart étaient 
sortis de la classe marchande , et 
tju'enfin lui, duc de Chartres, se 
ferait honneur de servir avec eux. 

Enfin , fa flotte reçut ordre de 
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mettre à la yoile« M. d'OryilUers; 
vice-amîral , commandant en chef, 
était à la tête de la première divi- 
sion; M . DuchafFaud avait la seconde, 
sous ses ordres , ^t le brave Lamotte* 
Piquet commandait la troisième , con« 
jointement avec le duc de Chartres. 

Celui-ci écrivit , avant son départ, 
une lettre où respirait un ton mar- 
tial, une ardeur belliqueuse, dont le 
public fut complètement la dupe. Il 
oublia sa vie privée pour admirer son 
courage , et déjà il Télevait au rang 
des plus illustres capitaines, avant 
que des faits eussent justifié la con- 
fiance qu'inspiraient ses discours. Lé 
27 juillet , les deux escadres se ren- 
contrèrent , et après un combat où 
l'avantage fut incertain , notre flotte 
rentra le 3o août dans la rade de 
Brest. 

Leduc de Chartres montait le vais-.» 

m 

seau le St.-Esprit, et ce fameux guerrier 
se tîntprudeqimentàfondSe cale tout 
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le tems que dura le combat. L'am!-* 
ràl en chef avait beau lui faire des 
signes de ralliement , il eût été im- 
manquablement fait prisonnier , $i 
d'autres ttiisseaux ne fussent venus 
le dégager ; de sorte que la crainte 
de perdre un aussi illustre captif, nous 
empêcha de profiter de nos premier^ 
avantages , et facilita la retraite de 
l'ennemi. 

Cependant , à peine le duc de 
Chartres i^ut-ii de retour à Brest ,■ qu'il 
expédia* un courîer extraordinaire à 
Paris , pour annoncer sa grande vic- 
tdire y et il y arriva lui-même le 3 
août , à quatre heures du matin. 

Il eut l'effronterie de se présenter au 
roi y et de lui rendre compté de tous les 
détails d'un combat qu'il n'avait pas 
vu ; il se rendit ensuite de Versailles 
à Paris , et trouva les avenues de son 
palais encombrées d'un peuple nom- 
breux, qui faisait éclater les plus vives 
acclamationsr 
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Après s'être rassasié tout à son ais 
de radulation publique , il vint 1 
soir à rOpéra , où sa présence excit 
l'enthousiasme universel , et où i^ 
reçut une couronne de fciurier, a^ 
milieu des plus bruyans applaudi^ 
semens. 

Cependant les gens sensiés ne virent 
pas une grande victoire dans une 
affaire insignifiante, et on murmu- 
rait tout bas de l'impudence d'un 
homme qui se présentait comme un 
triomphateur, lorsque sa lâcheté avait 
compromis toute l'armée. Des propos 
malins circulèrent bientôt dans Pa'rîsj 
le couplet suivant fut chanté dans 
toutes les sociétés. 

A I B. : CAansoTfj chanson» 

Tbl cherchant la toison fameuse y 
Jason , sur la mer orageuse , 

Se liav<;arda. 
^1 n'en «nt qu'une , et pour tes peines , 
K4>u8 t*en promettons deux douzaines > 

A rOpéra. 
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Le duc de Chartres , qui eut tou- 
jours à ses gages une troupe de pam- • 
phlétaires et de petits poètes , fit ré- 
pliquer à cette épigramme par une 
autre, chanson , où Ton célébrait sa 
"valeur. 

Air: Du Lapin» 

Mes amis , chantons en refrain , 
Ce héros^) ce dieu , ce lutin 

« 

^ Qui plait , qui bat y 

Aime et combat, 
£t fait bien tout cela. 
Oui y d'accord ou «on , 
Chantons son nom , 
Pour celui-là , 
Jamais la yoix ne se fatiguera. 

Cette fameuse victoire d*Ouessant 
ne flatta pas infiniment le roi , qui 
envoya ordre au duc de Chartres de 
repartir sur-le-c}ïamp,*et à l'escadre 
de remettre à la voile, poufr aller cher- 
cher l'amiral ennemi , TattaquA* ou 
le bloquer dans le port où il s'était re- 
tiré. Après unept-omenade de quelques 



mois 9 le prince revint subitement à 
Paris ; mais raccueil qu'il reçut fut 
bien différent de celui qu'on lui avait 
fait à son premier voyage. 

La vérité , qu'on veut en vain ca- 
cher au public f perce insensiblement 
les nuages dont on cherche à l'obs- 
curcir ; son éclat frappe tôt ou tard 
les yeux , et fait tomber le voile gros- 
sier de l'imposture et de l'erreur. 

On savait alors à quoi s'en tenir sttr 
la prétendue bravoure du duc de 
Chartres ; car on était instruit des 
moindres détails du combat« Lors- 
qu'à son retour il se rendit à l'Opéra^ 
il ne reçut que de faibles applaudisse* 
mens. Il entra précisémeiit au mo- 
ment où Legros , premier acteur , pa« 
raissait sur la scène } aussi le prince 
ayant fait une inclination de tête pour 
saluer le public^ un homme , placé au 
paijerre, s'écria tout haut ; EhlMon^ 
sieur ^ vous vous trompez^ c^est l*ac-z 
leur qu^on applaudit. 
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Des propos malins circulaient dans 

toutes les loges j on disait plaisam- 
ment : C^êst un prince qui revient de 
la campagnfi , et non dé" faire cam^ 
pagne. Le vieux comte de Maurepas 
était ce même soir à l'Opéra , dans la 
loge de M. Amelot : Ah ! ah ! dit ce- 
lui-ci^ voilà M. le duc de Chartres qui 
entre , c'est lui qu'on applaudit. M. 
de Maurepas 9 toujours gai, répondit 
p^r ces deux vers : 

Jason partit , je le sais bien ; 
Mais que fit-iH. ... Il ne fit rien. 

Le public , qui s'enthousiasme si 
facilement , finit par couvrrir de boue 
ridole qu'il encensait la veille. On 
eut la méchanceté d'observer que le 
duc de Chartres ^ ayant à peine dit 
quelques mots à son adorable épouse^ 
l'avait abandonnée pour courir de loge 
en loge et se fi:!|:er ensuite dans celle 
du prince deSoubise^ toujours rem* 
plie de danseuses et>autres prêtresses 
• ♦ A a 
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de Vénus. On remarqua, avec indi- 
gnation , que le duc baisait publique- 
ment la main à ces courtisannes im- 
pudiques , ersemblait fouler aux pieds 
les lois de la décence et toutes les con« 
sidérations. 

Il ne tarda pas à être saturé d'ou- 
trages dans les sociétés où il se mon- 
trait j sa fausse bravoure devint l'ob- 
jet de toutes les conversations , et 
donna lieu aux épigrammes les 'plus 
mordantes. 

Il essuya à un bal masqué des pro** 
pos fort désobligeans. Une dame ^ 
dont le visage était découvert , lui en- 
tendit dire Tt un de ses amis : Pour 
celle-ci > c^est une beauté passée. — 
Mafoij monseigneur^ répond la dame 
en se retournant , ma beauté étaif 
aussi fra gile que votre renommée. 

Un autre jour il se trouvait dans 
un cercle, etfaisait d'une dame ^ dont 
il avait peut-être éprouvé les rigueurs , 
le portrait le pins désavantageux. S^ 
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£gure , dîsait-il , est laide , son teint 
livide y sa bouche immense, Mout 
seigneur , répondit cette femme qui 
était présente, et qu'il n'avait point 
apperçue, il paraît que vous ne voUs 
connaissez pas mieux en signale^ 
mens qu^en signaux. 

Cependant il s'agitait dans tous les 
sens pour obtenir la survivance de la 
charge de grand-amiral ; mais lé* roi. 
se prononça fortement contre sa de- 
mande I et il échoua dans soji entre- 
prise. 

Le duc d'Orléans était profon- 
dément haineux , vindicatif j aussi 
jura -t -il , dès cette époque, une 
éternelle inimitié au ^malheureux 
JiOuisX VI. 

La rage dan» le cœur , il cessa de 
paraître à la cour , et méditant les 
plus affreux projets de vengeance , il 
se rallia à tous les» ennemis de l'au- 
torité royale. 

Mais il avait besoin d'acquérir de 
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la popularité^ et il sollicita^ de la ma^ 
jiièré la plus basse , un grade dans 
rarmée. La note qui suit était écrite 
de la main du roi , au Bas de son 
pîacet. 

ce Le roi , voulant donner à M. le 
55 duc de Chartres un témoignage dis- 
» tingué de sa satisfaction , et prou- 
3o ver qu'il est également content de 
» son zèle et de la capacité qu'il a mon- 
» trée pour son service dans toutes 
» les occasions , et particulièrement 
*> au combat d'Ouessant , du m/ juillet 
j> dernier , vient de créer pour lui j|^ 
» charge de colonel général des hus- 
» sards des troupes légères , avec un 
yy régiment colonel général , pour le- 
» quel M. le duc de Chartres travail- 
59* lera avec sa majesté. » 

Cette manière de récompenser un 
marin donna lieu à des réflexions pi- 
quantes , et à d'amères plaisanteries 
qui ne servirent qi:j'à augmenter sa 
rage. Cependant , il n'en accepta pas 
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ïnoîns cette nouvelle place j mais îl 
demanda au ministre que cette faveur 
royale ne ii!lt pas annoncée dans la 
gazette de la-cour^ parce qu'elle était 
de trop mince importance* 

Il espérait cependant bien en profi- 
ter^ et il se disposait à partir pour 
l'armée I sans doute avec le dessein de 
s'y faire un parti , lorsque le roi , en 
lui défendant de s'y rendre , dut le 
convaincre que son grade était pure- 
ment honorifi(}ue , et qu'il n'était nul- 
lement dans l'intention d'utiliser h^% 
services. 

Il crut devoir insister , et la reine 
lui écrivit , à cet égard , la lettre sui- 
vante : ' 

« Le roi çst informé et mécontent, 
y> Monsieur^ de la disposition où vous 
» êtes de rejoindre son armée. Le 
y* refus constant qu'il a cru#devoir 
39* faire aux instances les plus vives de 
» ce* qui le touche de plus près , les 
» suites qu'aura votre exçmple^ ne me 
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» laissent que trop voir qu'il n'admet- 
an tra ni excuse , ni indulgence... La 
» peine que j'en ai m'fi déterminée à 
» accepter la commission de vous 
» faire connaître ses intentions qui 
» sont très- positives. Il a pensé qu'en 
» vous épargnant la forme sévère 
>y d'un ordre, il diminuerait le cha- 
» grinde la contradiction , sans retar- 
» der votre soumission. Le tems vous 
» prouvera «que je n'ai consulté que 
yy votre véritable intéj^êt , et , qu'en 
9» cette occasion comme en toute 
» autre, je chercherai toujours, Mon- 
» sieur , à vous prouver mon sincère 
» attachement. » 

Marie-Antoinett£. 

On doit bien se figurer quel fut le 
mécontentement du duc , lorsqu'il 
s'appei^ut qu'il était réduit à un rôle 
absolument passif, et quJil aljait être 
en butte à la risée publique. Aussi ne 
prenait-il plus la peine de déguiser sa 
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mauyaise humeur. La reine étant ac- 
couchée y peu de tems après, d'une 
princesse», de grandes réjouissances 
eurent lieu'dans Paris , et tous les édi- 
fices publics furent illuminés. On re- 
marqua que le Palais- Royal seul Té» 
tait de la manière la plus mesquine , 
ce qui fit dire à une femme de la cour: 
Ah l mon Dieu , ^oilà une illumina'^ 
tion qui a Vair de bouder. Ce bon 
mot courut de bouche en bouche, et 
fut répété jusques dans l'appartement 
de la reine. 

Les dépenses excessives que faisait 
le- duc de Chartres , le mirent dans la . 
nécessité de recourir aux expédiens. 
Alors on lui conseilla de faire faire 
d'es boutiques autour de son palais. 
Lés propriétaires des maisons voisines 
jetèrent les hauts cris ; les reprësenta- 
tions les plus énergiques furent adres- 
sées au prince ; mais il répondit for- 
mellement qu'il était le niiaître de faire 
valoir son bien tout comme cela lui • 
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plaisait. L'inutilité de cette démarclié 
engagea les propriétaires à lui en* 
Toyer une députation solemnelle , . 
composée des plus distin^és d'entre 
eux. Après les avoir fait attendre très* 
long-tems , il vînt , en robe-de-cham- 
bre et en caleçon , leur déclarer que 
toutes leurs représentations étaient 
inutiles y et qu'il lui fallait de l'ar* 
gent. 

L'orateur de la députation lui fit 
observer qu'il s'embarquait dans uno 
affaire dont il ne viendrait pas aussi 
facilement à bout qu'il le croyait* 
Nous avons» dit-il , deux millions à 
dépenser y et moi quatre , répliqua le 
prince , en leur tournant le dos. Cette 
affaire le dépopularisa entièrement ; 
mais son avarice l'emporta sur le dé- 
sir qull avait toujours eu de mériter 
la faveur publique. « 

Il vit pleuvoir de tous côtés des épi- 
grammes et des bons mots sur son pro« 
jet i le roi , lui-même , qui iae se piquait 

pa«. 
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pas de bel esprit , lui fit , à cet égard , 
quelques réflexions n^jiligiies. 

Le duc de Chartres était présent 
lorsqu'on parlait devant sa majesté de 
la comédie du Roi de Cocagne. Il ne 
manquait à ce fou-là , dit Louis XVI , 
que de faire bâtir» dans son jardin. 
C'est à la même occasion qu'il lui 
adressa un mot aussi piquant : ^à ! 
ah IM. le duc de Chartres ^ vous allez 
donc avoir des boutiques ; on nepour^ 
ra plus gUères espérer de vous voir 
que les dimanches^ 

On eut; beau distribuer des pam- 
phlets et graver des caricatures ; on 
eut beau le siffler jusqnes dans son 
proprejardin , il n'en suivit pas moins 
son plan ^ et la fatale coignée abattit 
en quelques jours ces grandes allées 
si célèbres , Le rendez-vous de tous les 
étrangers , de tous les élégans et de 
tous les fripons. 

Il continuait de se livrer ^x 

B 



excès de la débauche, et déjà le vice 
avait apposé s^n cachet sur sa fi* 
gure (i). 

■ ■■■Il I. .1 ■ ■! I II I fc ' 

(i) D'Orléans 9 comme on le sait, était 
exJtrémement bourgeonné. U circula, dans le 
temps, une anecdote assez plaisante, que nous 
croyons devoir rappor|;er. 

Un petit-maitre Gascon était très-occupé à 
trouver les moyens de se distinguer par une 
élégance recherchée dans son habillement de 
petit deuil. Le frac écarlate avec broderie lui 
paraissait déjà trop commun. Le dieu du goût^ 
le duc de Chartres , dit-il à un de ses amis ^ 
ii'a-t-il donc rien imaginé de plus nouveau ^ 
de plus piquant ? Ci fait , lui répondit-on \ il 
parut hier à Versailles avec un habit noir et des 
boutons rouges. . . Aussi-tôt Phabit est comman* 
dé , on envoie vingt fois chez le tailleur , il est 
en£n livré, au moment de partir pourPOpéra. 

Notre Gascon entre dans la salle d'un air 
triomphant , il est assailli de huées et de ris 
moqueurs. -—Vous m'avez donc trompé, dit- 
il à son ami. — Non , en vérité , répopd le 
plaisant \ le duc de Chartres a été à la cour y 
coonneje vous Pai dit, avec un habit noir, 
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xnflrles boutons rouges étaient sur son visage. 
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Il ne tarda pas à exercer encore 
une fois la malignité publique. Le 
chevalier de Bonnard, militsdrè et 
homme de lettres distingué-, était 
gouverneur de ses fils ; mais il fut tel- 
lement abreuvé d'outrages, qu'on lé 
força de donner sa démission. 'Le duc 
de Chartres nomma à sa place ma,* 
dame de Genlis , qui était déjà gou- 
vernante de ses filles. Il est d'usage 
de retirer les enfans des mains des 
femmes à cinq ou six ans , pour les 
confier aux soins des hommes ; le duc 
fit absolument le contraire ; il retira 
ses enfans des mains d'un homme , 
pour les remettre entre celles d'une 
femme ; aussi cet événement donna- 
t-il lieu à une foule de brocards. On 
prétendit que madame la comtesse de 
Genlis étant gouverneur des enfans 
de la maison d'Orléans , on allait voir 
nommer le gros duc de Luynesnour- 
rice du Dauphin. L'aîné des princes, 
confié .aux soins de madame dé Gen- 
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lis , avait alors huit ans , dt Von 
mandait y malignement, si mada 
î de Gehlis resterait anprèsde ce prii^ 

dans quelques années. Non , répoz^^ 
un plaisant, alors la gouverna:^ 
fera sûrement donner la survivai^^^ 
à. sa fille. 

Les vers suivans ne sont pas moin 
satyriques ; c'est une énigme doi 
chacun devinera le mot«. 

hv physiqne je suis dn genre fëminin ; 
Mais au moral, je suis du genre masculin. 

31on existence hermaphrodite 

Exerce maint esprit malin ; 

Et la satyre et son yenin 

Ke sauraient teriûr mon mérite. 

Je possède tons Tes talens , 

Sans exce]}ter celui de plaire. 

Voyez lea fastes de Cythère 

£^ la liste de mes amans f 

Et je pardonne aux mécontens; 

Qui seraient d'un avis contraire. 

Je sais assez passahlemcnt 

L'orthographe et l'arithmétique ; 

Je déchiffre un peu la musique , 

Et 2a âaipe est mon instrument. 
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. A toiK lei jeux je suis sayante ; ' , 

Au trictrac , au trente et quarante ^ 

Aujen d*ëchcc, au biribi , 
^ • Au Tiiigt«>un , méihe an reversi . 
« Pour pm des levons que je donne 

A des enfans sur quinola , 

J'es|>ère l}ien qu*un jour tiendra , 

Qu'ils pourront le mettre à la bonne, 

C'esr le plaisir et le deyoir 

Qui font l'emploi de ma journée. 

Le matin , ma tête est sensée , 

Maia détient folle sur le soir. 

Je suis monsieur dans un lycée | 

Et madame dans un boudoir. 

Enfin ,1e roi, fatigué des extra va* 
gancQS-du^uc de Chartres , lui fit dire 
qu'il ferait bien d^entreprendre un 
voyage. Il se détermina à partir pour 
ritalie , et cette résolution donnu 
lieu à un autre calembourg. Il de- 
vrait , disait- on^ à Bon- arriva à 
Rome, être reçu deiracadéipie ei^ 
Arcades j personne n'en étant pltts 
^igne que lui, ^t ne connaissant 
mieux ce genre , puisqu'il en avait 
rempli son jardin. 
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Après avoir parcouru l'Italie , îl se 
rendit à Londres, et sembla s'atta- 
cher de préférence aux jnembres les 
plus marquans de l'opposition. Il lona 
publiquement la forme du gouverne- 
ment anglais , ainsi que l'esprit de li- 
berté et d'indépendance sur lesquels 
il repose. Les journalistes du tems, 
qui , pour la plupart , lui étaient dé- 
voués, ne manquèrent pas de' recueil- 
lir ses moindres paroles , et de les pu- 
blier comme une satyre contre la mo- 
narchie -française. 

Le duc de Chartres se passionna 
tellement pour les institutions de 
r Angleterre , qu'il voulut, dès cette 
époque-, y envoyer ses enfans , avec 
mjEidamq de Genlîs , leur gouvernante, 
afih qu'ils- y fussent élevés loin du 
faste de la cour et comme de simples 
dîtoyens ; mais Louis XVI , informé 
,de cette singulièrerésolution , lui or- 
donna formellement d'y renoncer , et 
s'acquit par^là de nouveaux titres à la 
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haine de ce prince vindicatif et dissi^ 
mule * 

La nécessité d'achever son Palais- 
Royal , le ramena enfin à Paris. Cet 
immense bâtiment^ que mademoiselle 
Arnould nommait le plus grand Trour 
Madame de la France , exigeait des 
fonds si considérables , que le duc , 
pour en obtei^ir , eut recours à des 
emprunts et à des entreprises. Il se fit 
fournisseur général de chevaux , voi- 
tures et cochers^ à des conditions fort 
raisonnables , et cette bizarrerie indi- 
gne de son rang excita encore plus le 
mécontentement du roi. 

Une autre aventure acheva de le 
rendre complètement ridicule. On ne 
parlait alors que des expériences de 
Montgoliier y qui,- s'étant frayé une 
nouvelle route dans les airs, avait 
étonné la capitale par le spectacle im- 
posant de son audacieuse décou* 
verte. 

Le duc de Chartres , qui avait tou- 
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jours à cœur le mauvais sucèès de son 
expédition maritime , voulut prouver 
qu'il était susceptible de courage j il 
annonça donc au public qu'il parti- 
rait en ballon avec les frères Robert , 
et il fit construire, en efFct, un des 
plus superbes aérostats qui aient en« 
core paru. 

Le jour de Tascension arrivé , une 
foule innombrable se porta à Saint- 
Clotid-, qui avait été choisi pour le 
lieu du départ. Le duc de Chartres 
fi efforça de faire bonne contenance ; 
mais on s'appercevai t facilement à Tal* 
tei^tîoh de Ses traits 9 que rapproche 
e rbeùre fatale ébranlait son cou- 
rage. Cependant le signal est donné , 
il se place dans le ballon au milieu 
des plus bruyans applaudissemens , et 
s'enlève majestueusement dans les 
airs. Déjà les ennemis du prince 
étaient consternés, et ses louangçs re- 
tentissaient dans toutes les bouches^ 
lorsque tout-à^'Coup l'aérostat , qui 
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n'était encore parvenu qu'à une mé- 
diocre hauteur , descendît avec une 
rapidité telle qu'on trembla pour la 
vie des illustres voyageurs* Par un 
bonheur inoui, aucun d'eux ne fut 
bh^ssé ^ mais tout Paris savait le len- 
demain que le duc de Chartres , naou- 
rant de peur, avait lui-même déchiré 
l'aérostat pour regagner la terre , et 
qu'une ouverture de dix pieds avait 
occasionné cette descente précipitée 
qui avait failli devenir funeste. Le dé- 
nouement de cette belle expérience 
4onna naissance , à 9Îille^.^t un -cou- 
plets ,. parmi lesquels -nottft. avons 
choisi les suivans , qui se chantent sur 
l'air du vaudeville des Jumeaux de 
Bergame , et qui sont loin de briller 
par l'exactitude des rimes. 

Quelles frayeurs , quelles alarmes ^ : 
Monseigneur vient de nous causer ! 
A t-il donc pu trouyer <ies charmes ' 
A courir un nouveau danger ? 
' Ab ! mon prince, quelle manie ! 



(34) 

Vos procédés sont imprudens, 
Souyenez-Yous , je tous supplie , 
Qu'il faut craindre les élémens. 

Songez que la route éthérée 
Est périlleuse à visiter; 
Si son altesse eût rencontrée 
Quelque sylphe ou zéphir guerrier , 
Que deyenait sa renommée 
Dans ce nouyel embarquement? 
Sa gloire n'était destinée 
Pour aucun fluide élément. 

il yant mieux yoler terre -àrterre , 
Ce ne, sera qu'un jeu pour yous. 
Bpmez yotre illustre carrière 
A Paris , Versailles , Saint-Gloud. 
Maîtrisez yotre humeur altière j 
De yos trayaux l'on est content ; 
N'employez votre sayoîr- faire 
Que sur le solide élément. 

La mort, de son père lui fit quitter 
le titre de duc de Chartres , pour y 
substituer celui de duc d'Orléans , et 
c'est alors qu'il recommença à épier 
toutes les occasions de s'opposer aux 
mesures prises par l'autorité royale. 
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Ce fameux déficit , dont on a tant 
patlé f et qui mettait tous le6 esprits 
en rumeur , nécessita une assemblée 
des notables , dont la nullité fut 
complète, Caloi^ne comptait cepen- 
dant beaucoup sur cette, mesure 
qui devint le signal de Sfi chute. 
L'archeyêque de Narbônne l'apos- 
tropha en pleine assemblée , et lui 
reprocha d'avoir miné l'Etat. L'opi- 
nion publique ne confirma que trop 
cette accusation^ et força le roi à 
renvoyer ce ministre , qui se réfugia 
de suite en Angleterre. 

Cependant il fallait trouver des 
ressources , et l'archevêque de Sens , 
nouveau ministre , n'employa d'autre 
moyen *que la tenue d'un lit de jus- 
tice j qui eut lieu le 6 août 1787. 
Le timbre et l'impôt territorial y 
furent enregistrés de force , et par 
exprès commandement de sa ma- 
jesté. 

Le parlement qui , depuis plusieurs 
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années , montrait une opposition vi- 
goureuse à tons les projets ^e la cour, 
protesta contre Tenregistrement de 
ces impôts ^et publia des remon- 
trances extrêmement énergiques qui 
produisirent une grande sensation 
dans le public ^et allumèrent ce vaste 
incendie qui ravagea TEmpire fran- 
çais. Le . duc d'Orléans , moteur de 
toutes ces intrigués , se couvrait d'un 
manteau de patriotisme ^ pour cacher 
son ambition. 

Il s'attacha les hommes les plus 
niafquàns de Popposition parlemen- 
taire/ soudoya une foule d'écrivaîrîs , 
et fît répandre les pamphlets les plus 
virulens contre la cour. • 

Jusques^là , il avait toujours cons* 
pire dans les ténèbres; mais une cir- 
copstance éclatante lui fit jeter le 
masque » et ^ pour la première fois de 
sa vie , il montra un courage dont on 
ne Saurait pas cru capable. 
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Une séance royale fut indiquée au 
parlement de Paris , pour le 19 no- 
vembre 1787. Tous les princes du 
6ang et les pairs du royaume s'y trou- 
vèrent. C'est dans cette séance que 
Louis XVI j par l'organe du garde- 
desrsceaux^ déclara n'être comptable 
qu'à Dieu seul de l'emploi de sou 
autorité , et fit enregistrer de son ex« 
presse volonté un édit d'emprunt gra^ 
duel pour les années 1788 et suivantes. 
Despréménil s'éleva avec la plus 
grande énergie contre le génie fiscal , 
et proposa , comme unique moyen de 
salut ., la convocation des états-géné- 
raux. Ce iPanatique parlait avec beau» 
coup de vivacité , et avait même 
quelques éclairs de véritable élo- 
quence ; mais il n'avait pas le moindre 
talent comme homme d'Etat , et il fut 
le premier à déclamer contre le nou« 
vel ordre de choses , dont il avait été 
Tun des-principaux provocateurs. 

Le roi , sans avoir égard aux dis*. 
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cours peu mesurés des opposaus , fît 
enregistrer les édîts en sa présence , 
lorsque tout-àcoup le duc d'Orléans 
se leva , et déclara à haute voix qu'il 
regardait l'enregistrement d*un tel 
édit comme ill-égal. Il exposa qu'il 
jserait nécessaire, pour la décharge 
des personnes qui pouvaient être 
censées avoir délibéré, d'y ajouter 
ces mots : Par exprès commandement 
du roi. Cette sortie inattendue ex- 
cita la plus grande surprise : c'est 
peut-être la seule fois que d'Orléans 
ait montré de l'audace , et c*est une 
des preuves les plus convaincantes 
qu'on puisse opposer aux hommes 
qui feig^nt encore d'ajouter foi à 
ses projets ambitieux. Sans doute 
uïi être aussi profondément corrom- 
pu , un agioteur aussi débouté , ne 
levait pas l'étendard de la rébellion 
par amour pour le peuple, et par 
haine du despotisme. Une pareille 
supposition est trop absurde pour 
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qu'on yiréponde. Quoi qu'il en soit; 
il reçut le lendemain une lettre de 
cachet qui l'exilait à Viller's-Cottrets» 
Cette mesure , qu'on a traitée d'im-î 
politique, aurait produit lès meilleurs 
effets , si le roi a*ait eu la ' force- d'y 
persister ; mais il rappela peu de 
temps après, à Paris, celui qui y 
fomentait* le trouble et Tinsurtrec- 
tion* 

Nous avons déjà dit que d'Orléans 
renfermait dans son cœur des projets 
de vengeance contre la cour , et on 
doit sentir que cette nouvelle disgrâce 
augmenta encore, la haine qu'il lui 
avait vouée. 

Tout-à-coup ce prince , naguère , 
accablé sous le^poids de l'indigna- 
tion publique, devient l'idole du 
peuple français. Son énergie , ses 
vertus sont proclamées dans toutes 
les cours souveraines , et il n'est pas 
un seul parlement qui ne présente 



(4P) 

des .xiemontrances au roi , pour obte- ' 
xjir le rappel d'un homme qu'on re- 
gardait comme Ja victime de son pa- 
triotisme. 

;. C^pe,ndant le feu de l'insurrection 
ne tard^ pas à éclater dans le fau- 
bourg, Saint-Antoine. Les onvriersde 
la manufacture de papiers peints du 
nommé Réveillon en donnèrent le 
signal. Sous le prétexte du refus 
d'une augmenti^tion de paie , ils pil- 
lèrent lès ateliers,' et le propriétaire 
lui-même courait' grand risque de 
perdre la vie , si une garde nom- 
breuse ne fût accourue. La vue de 
la force armée ne fit qu'exciter en- 
core plus les mutins à la révolte ; il 
fallut faire feu pour les contraindre à 
se retirer» 

La police remarqua parmi eux un 
grand nombre de paysans de Villers- 
Cottrets , où le duc d'Orléans avait 
une superbe propriété. Une circons- 
tance non moins remarquable , c'est 
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que sa famille , qui s'y rendait , ayant 
passé dans le faubourg ^ pendant 
rémeute , fut accueillie avec enthou- 
siasme par les révoltés , et qu'ils fi- 
rent arrêter la gondole où se trouvait 
la duchesse , pour l'applaudir. Cette 
vertueuse princesse fut d'autant plui 
étonnée de cette réception , qu'elle 
avait toujours été étrangère aux ma* 
nceuvres criminelles de son époux. 
Elle gémissait en silence sur sa con- 
duite , et se livrait à son amour pour 
la bienfaisance , tandis qu'il travail* 
lait à organiser la sédition et la guerre 
civile. Il paraît , par une correspon- 
dance imprimée récemment , qu'elle 
avait vu, avec le plus grand déplaisir^ 
ses enfans confiés à madame de Gen- 
lis , et qu'elle avait contre cette gou- 
vernante les plus grands motifs de 
mécontentement. On n'en doutera 
plus , si on se rappelle la phrase sui- 
vante , que Ton tt:ouve dans une 
lettre de cette dame , adressée au duc 

B a 
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lui-même : On vous voit toujours le 
meilleur des pères et le plus patient 
des maris. 

Cependant la vigueur déployée 
contre les ouvriers rebelles du fau- 
bourg Saint- Antoine , ne produisit 
aucun effet salutaire j l'arresta- 
tion de deux conseillers au par- 
lement , qui furent Arrachés de leurs 
sièges par la force at^mée , ne fit 
qu'exalter davantage les esprits , et 
servir les projets des factieux. 

C'est ici l'occasion de rapporter un 
fait qui ne peut laisser aucun doute 
sur les vues du parti d'Orléans. 

Un attroupement formé sur le 
Pont-Neuf, obligeait les passans à 
fléchir le genou devant la statue de 
Henri IV. On vit très- distinctement 
le duc d'Orléans passer et repasser 
dix fois dans une voiture à deux che-r 
vaux. 

Il étoît le seul que le peuple ne 
itt pas descendre \ mais mettant 1^ 
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tête à la portière ^ il chantait chaque 
fois la chanson si coxinue : Vive 
. Henri IV ï vive ce roi vaillant î et 
une foule de Toix répétaient à tue- 
tête : Vive d^ Orléans ! vive le succeS'^ 
seur du bon Henri l 

Enfin , Louis XVI se détermina à 
convoquer les états- généraux , et le 
duc d'Orléans y fut. nommé député 
par un grand nombre de bailliages. 

Nous ne rappellerons pas sous quels 
sinistres augures cette grande assem- 
blée fut convoquée. Ces détails nous 
mèneraient trop loin ; d'ailleurs , ils 
appartiennent à l'histoire de la ré- 
volution . Nous nous bornerons à par- 
ler du rôle que joua d'Orléans dans 
cette circonstance , et nous le sui- 
vrons pas à pas dans toute sa con*> 
duite politique, 

La réunion des trois ordres ne se 

.fit, comme on le sait , qu'après de 

longs orages. Le tiers - état s'étant 

constitué assemblée des représentans 
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de la nation y d'Orléans se rendit dans 
Mon sein , avec un grand nombre de 
députés de la noblesse et du clergé , 
qu'il avait subjugués, soit par sa fausse 
popularité , soit par l'ascendant que 
donnent toujours un grand nom et 
d'immenses richesses. 

Tous les princes du sang protes- 
tèrent contre la déclaration des 
communes/qu'ils regardaient comme 
une usurpation des droits de la no* 
blesse et du clergé ; d'Orléans fut le 
seul qui refusa de signer cette espèce 
de manifeste , et il vit accroître en- 
core le nombre de ses partisans. 

L'assemblée nationale Cfonstituante 
renfermait des élémens bien divers. 
Les uns voulaient franchement, loya 
lement une amélioration dans les di 
verses branches du service public 
line réforme sage et lente des abi 
qui paralysaient la marche de Ta' 
ministration. Lesautres, égoïstes pi 
fonds j in^nsi&les aux maux de 
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patrie ^ étaient bien résolus à faire 
tout pour elle , à l'exception cepen- 
dant de ce qui pourrait blesser leur 
orgueil ou leur intérêt. D'autres enfin, 
nés avec une grande ambition , vou- 
laient profiter "d'un changement de 
choses f pour arriver aux premières 
places de l'Etat. 

A la tête de ces derniers , on doit 
mettre Mirabeau. Cet homme ex- 
traordinaire , chassé des rangs de la 
noblesse , s'était jeté dans ceux du 
tiers-état. Il avait à la fois à se ven* 
ger et à parvenir. Aussi n'épargna- 
t*il aucun des moyens qui pouvaient 
le conduire à ce double but. Mais 
Mirabeau s'apperçut bien que ses ef- 
forts deviendraient infructueux, tant 
que la couronne resterait sur la tête 
d'un roi , dont la piété et la faiblesse 
seraient d'éternels obstacles à son 
avancement : il conçut donc le pro- 
jet d'avilir l'autorité, pour la faille 
passer entr^ les madûs d'un autre ; 
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et I secondé par une foule d'écrivains 
égarés ou séduits , il parvint bientôt 
à ébranler le trône jusques dans ses 
fondemens. 

Il -fallait trouver un homme qui eût 
le courage de s*y asseoir, et d'Or- 
léans fut le prince sur lequel il jeta 
ses vues. Ses immenses richesses, son 
alliance avec les Bourbons , son dé- 
vouement à la cause du tiers-état » 
et sa haine profonde pour tout ce 
qui avait approché de la cour , le dé- 
terminèrent à conspirer en sa faveur. 

Il avait d'ailleurs le ferme espoir 
de s'élever avec lui, et il attendait 
de sa reconnaissance le poste de pre- 
.mier ministre , auquel il avait tou« 
jours aspiré. 

Ce plan était assez bien dirigé , et 
il eût sans doute réussi, sans la fai- 
blesse de d'Orléans. Cet homme per- 
vers avait toute l'intention du crime ^ 
saijis en avoir l'audace. Caché der- 
rière le rideau , il voyait firoidemenc 



(47) 

exécuter les attentats qu'il avait coin«> 
mandés j mais il aurait voulu arriver 
au port sans avoir à redouter les dan- 
gers de la traversée; aussi sa lâche pu- 
sillanimité le fit-elle échouer dans son 
entreprise. 

Cependant la cour, alarmée de l'at- 
titude menaçante prise par les états- 
généraux, avait essayé de les dis- 
soudre. On connaît la fameuse ré- 
ponse de Mirabeau au marquis de 
Brézé , qui venait , an nom du roi ^ 
leur ordonner de se séparer. La ré- 
sistance qu'éprouva le monarque, au- 
rait dû le convaincre qu'on voulait 
saper l'autorité royale j mais au lieu 
de déployer une grande énergie, il 
ne prit que des demi-mesures , dont 
l'insuffisance enhardit encore les par- 
tisans d'un nouveau régime. 

Le renvoi de. M. Necker , ministre 
né dans la classe plébéienne , exalta 
toutes les têtes , et répandit la plus 
vive agitation dans la capitale. Le 
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peuple 86 porta chez Curtius , pour 
7 prendre le buste du ministre dis- 
gracié et celui du duc d'Orléans. 
Chapeau bas , * s'écriait-on ^ devant 
les deux images voilées d'un crêpe 
noir : la patrie est en deuil , en voici 
les restaurateurs. La foule forçait tous 
les passans à crier : Vive d*OrIéans ! et 
la plupart^es Parisiens étonnés d'un 
pareil spectacle , étaient persuadés 
que ce prince allait être proclamé 
roi , et que Necker serait son premier 
ministre. Tandis que le buste du duc 
d'Orléans était promené en triomphe, 
son palais et ses jardins retentissaient 
de son nom. Des orateurséchauffaient 
les groupes, et sonnaient le tocsin 
de l'insurrection contre la cour. 
L'un d'eux proposa , comme l'unique 
moyen pour sauver la patrie, de pro- 
clamer d'Orléans lieutenant • général 
du royaume 9 et cette proposion se 
répétait en même* temps à Versailles. 
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Ce prince , qui jusqu'alors avait 
montré une avarice sordide , afficha 
tout-à-coup la plus grande générosité. 
Il entretenait des hospices , faisait 
Jîourrir des pauvres, et soudoyait une 
foole d'hommes sans aveu. Ce furent 
ces misérables qui, le i3 juillet, incen* 
dièrent les barrières , et livrèrent au 
pillage le couvent de Saint'^^Lazare, 
Ce furent eux qui, le lendemain, 
portèrent sur des piques les têtes d^ 
Flesselles , Toulon , Launay , et ré- 
pandirent la terreur et la mort dans 
toutes les parties du royaume. 

La cour, informée de la prise de la 
Sastilie et des progrès de Tinsurrec- 
lion, ne savait quel parti prendre; 
elle chercha à se rapprocher du duc 
d'Orléans. If fut décidé au conseil 
qu'on l'inviterait à se rendre au châ- 
teau , et qu'il offrirait d'être média- 
teur entre le peuple et le roi. 

Ce rôle était sans doute beau , et un 

C 
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prince vertueux se fût fait un devoir 
de l'accepter} mais il n'entrait point 
dans les vues de d'Orléans ; aussi ne ré- 
pondit-il aux propositions de la cour 
qu'avec la plus insigne mauvaise foi. 
Le monarque se vit donc obligé de 
céder à tout ce qu'on lui demandait. 
IlrappellaNeckerau ministère, et ré- 
3^ élan t ainsi aux factieux le secret de 
sa faiblesse , il les encouragea à tout 
entreprendre avec impunité. • 

Les agens de* d'Orléans se répandi- 
rent dans les provinces , et y donnè<^ 
rent le signal du meurtre , de l'incen- 
die et du pillage. Grenoble , Orléans , 
Rennes, Troyes , et une foule d'autres 
villes, furent ensanglantés : des fu- 
rieux , la torche d'une main et le poi- 
gnard de l'autre, allaî^nt mettre le 
feu à tous les châteaux } enfin ^ l'anar- 
chié étendait son voile funèbre sur 
toutes les parties de la France , sans 
qu'on songeât même à /opposer un 
frein à «ce torrent de calaofités. 
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L*assemblée nationale poursuivait 
le cours de ses travaux ; elle avait 
donné à Louis XVI le titre de Restau- 
rateur de la liberté française, etavait> 
par un décret solemnel , aboli tous 
les droits féodaux. 

On assure qu'au sortir de cette 
séance , le duc d'Orléans ayant ren- 
contré le nommé Bellisle , lui dît : — 
Comment trouvez- vous que nous 
avons opéré cette nuit ? — Fort mal , 
Monseigneur. — Comment cela ? — 
C'est qu'en supprimant les droits féo- 
daux, vous vous êtes ôté quinze cent 
mille livres de rente,— Parbleu , je ne 
m'en doutais pas. Nous n'ajoutons pas 
grande confiance à cette réponse ; et 
d'ailleurs , en la supposant vraie , nous 
la regardons comme une nouvelle 
preuve de dissimulation du duc , qui 
connaissait trop bien la nature de ses 
revenus poui^ commettre une méprise 
aussi grossière. Mai$ qu'étaient quinze 
cent mille livres de rente , comparées 
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au prix qu'il espérait recueillir de ce 
sacrifice momentané ! 

Cependant il fallait frapper un 
grand coup , et les journées des 5 et 
6 octobre furent choisies pour la ca- 
tastrophe que Ton préparait depuis-si 
long-tems. Il était échappé à Mira- 
beau des indiscrétions qui ne pou- 
vaient laisser aucun doute sur les tra- 
mes criminelles de la faction d'Or, 
léans. <€ Qu'importe à la chose publi- 
que , disait-il un jour , que ce soit un 
Louis XVI ou un Louis XVII qui nous 
gouverne ! ^> — Ce fut encore dans le 
même tems qu'il tînt cet autre propos 
chez le ministre des Etats-Unis d'A- 
mérique, ce Qu'on ne se flatte pas d'at- 
teindre à la liberté sans opérer une 
révolution au sein même de la cour ! 
la gangrène est là ^ à tout prix il faut 
l'extirper; il importe au bien delà pa- 
trie d'élever le duc d'Orléans au grade 
de lieutenant-général du royaume. >• 
Mais y lui répliqua-t-on , pour cela il 
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faudrait s'assurer du consentement dp 
ce prince. 

Mirabeau répondit : « Le duc d'Or- 
léans m'a dit sur cela des choses fort 
obligeantes. » 

Soyez tranquille , disait-il à un de 
ses nombreux créanciers , je vais être 
miilistre ,, cela est sur. 

Le 4 octobre , d'Orléans se rendant 
à Versailles , sa voiture fut enTiroii- 
née d'un peuple nombreux qui criait : , 
Vive le père du peuple ! et on remar- 
qua qu'il répandait l'argent à pleines 
mains. 

Il fallait un prétexte pour com- 
mencer l'insurrection j on employa le 
plus terrible , la disette et la cherté, 
du pain. C'était toujours au Palais- 
Royal que se rassemblaient les princi- 
paux conjurés : l'un s'écria que le 
comte d'Artois avait fait déposer dans 
les greniers de ses écuries deux mille 
voitui^s de bled pour répandre la di- 
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sette; on autre, que des fermiers s'é- 
taient rendus à rhôtel-de-ville de 
Versailles , et avaient déclaré que des 
seigneurs^ aristocrates étaient venus 
proposer d'acheter tous les grains , en 
les menaçant de les faire pendre^ s'ils 
vendaient à d'autres. 

Un grand nègre sans livrée , maij 
connu pour appartenir au duc d'Or- 
léans, criait avec force que les gardes- 
du-corps étaient des scélérats , qu'ils 
avaient maudit la nation , qu'ils cons- 
piraient contre l'assemblée nationale, 
et avaient foulé aux pieds la cocarde 
tricolore. 

ÎBientôt la fermentation gagne tous 
les quartiers d^ Paris ; les femmes des 
faubourgs Saint - Antoine et Saint- 
Marceau , celles des halles , soutenues 
par une bande de brigands , s'empa- 
rent d'un magasin d'armes , et mar- 
chent sous la conduite de l'infâme 
Maillard , qui fut depuis llin des 
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principaux massacreurs du a sep- 
tembre. 

Cette%rmée bizarre se réunît aux 
Champs-Elysées , et se renflit à Ver- 
sailles, sous le prétexte d'y demander 
du pain , mais dan^e but d'y com- 
r mettre les plus grands des forfaits. 

. Les ducs de Chartreset de Montpen- 
sier , fils du duc d'Orléans , furent ob- 
serves ^u milieu des groupes, et, quand 
rinsurrectLon fut bien organisée , on 
les v^t partir pour Versailles de toute 
la vitesse de leurs chevaux. ^ 

On connaît le résultat de ces jour- 
nées, où coula le sang de l'innocence. 
Louis* XVI fut forcé de quitter Ver- 
sailles et de se rendre à Paris j mais 
le projet d'égorger la rçine et de pro- 
clamer d'Orléans lieutenant-général 
du royaume échoua, par son défaut 
de courage et d'audace. 

Mirabeau , indigné de sa faiblesse , 
s'apperçut trop tard qu'on ne pouvait 
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comptersur lui. Le lâche! s'écria-t*il ^ 
j'avais mis la couronne à ses pieds , il 
n'a pas eu le courage de se baitter pour 
la prendre. 

L'arrivée du roi à Paris n'avait pis 
fait cesser la éRsette : Lafayette et 
Bailly allèrent à la source , et ils dé- 
couvrirent que d'Orléans faisait enle- 
ver les pains que les boulangers cui- 
saient la nuit y et' employait des 
moyens infernaux pour corrompre 
les campagnes j qu'il était le naître 
de la presque totalité des grains , et 
que lui seul dirigeait les mouvemens 
populaires. « 

Lafayette se rendit chez le roi , et 
lui fit part de toutes ces infamies. Il 
fut convenu que Ton donnerait un 
rendez-vous à d'Orléans chez Mont- 
morin. Le duc . y vînt , et le ministre 
l'instruisit de tous les crimes dont il 
était accusé. D'Orléafis nia tout avec 
force; mais Lafayette , sortant d'un ca« 
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binet où il ëtait caché , le confondit^ 
par les preuves irrécusables qu'il lui 
^ donna de sa scélératesse j il se trouva 
mal^ et il lui fut signifié de se rendre 
chez le roi^ pour recevoir ses ordi^es. 

ce Je salktout , lui dit le monarque ; 
>3 j'ai le pouvoir de donner un grand 
» exemple j j'oublie vos écarts ; mais 
>» j'y mets une condition , c'est que 
3* vous me donnerez votre parole 
» d'honneur que vous ouvrirez les 
y> greniers qui sont à votre disposi- 
». tiorf, et que vous ferez refluer en 
» France les grains que vous avez ex** 
» portés. Part* pour l'Angleterre , je 
>' dirai que je vous ai donné une mis- 
>3 sion importante. •» 

En effet , d'Orléans se mît en route ; 
mais son départ fut regardé comme 
une lettre de cachet. Arrivé à Boulo- 
gne-sur-mer , le peuple s'opposa à 
son embarquement y et quatre ofH- 
ciers municipaux furent députés à 
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Paris pour prendre , à cet égard , les 
ordres de rassemblée nationale. Le 
président , auquel ils s'adressèrent , 
leur dit que les passe - ports du duc 
étaient bons, et qu'il fallait le laisser 
partir, ^ 

La nécessité d'éloigner d'Orléans 
d'une capitale où il semait le trou- 
ble , le désir de voir promptement 
cesser une disette affligeante , étaient 
les motifs secrets qui avaient causé 
son départ ; mais il fallait donner à 
sa mission en Angleterre un but quel- 
conque. 

t 

Ses instructions diplomatiques ten- 
daient d'une part à découvrir si l'An- 
glais voulait rester spectateur passif 
de nos divisions intestines, et de l'au- 
tre à sonder les dispositions du cabi- 
net de Londres , relativement à la 
guerre des Pays-Bas contre l'empereur. 
Si les provinces belgiques, était -il 
dit dans ces instructions ^ doivent 



changer de souverain j le roi aimera 
de préférence qu'elles en aient un 
particulier ^ mais la difficulté sera 
dans le choix. 

Monsieur le duc d'Orléans Qon- 
cevra de lui-même que le roi doit dé- 
sirer d^y influer , et qu'il importe à 
sa majesté que le premier sur qui il 
tombera , lui soit agréable. Monsieur 
le duc d'Orléans sentira sûrement 
d'autant plus combien cette matière 
est délicate , et combien elle exigera 
de dextérité de. sa part} que , d'un 
côté , les vues que la cour de Londres 
pourra manifester , détermineront ou 
l'opposition du roi , ou son assenti- 
ment ; et -de Vautre , qu^il est pos* 
sible que le résultat tourne à l^avan^ 
tage personnel de monsieur le duc 
d'Ojrtéans. Le roi croit devoir se 
borner, quant à présent , à ces re- 
marques géilérales. Sa majes^té se ré- 
serve de faire connaître ultérieure- 
ment ses intentions et ses vues , lors- 
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qti^ellc aura acquis des éclaîrcîsse- 
mens précis sur celles de la cour de 
Londres } et alors elle mettra mon- 
sieur le duc d'Orléans en état de 
s'expliquer définitivement sur l'ob- 
jet dont il est question. 

On voit clairement qu'on avait 
voulu satisfaire les vues ambitieuses 
de d'Orléans , en lui insinuant qu'on 
le verrait avec plaisir porté à la sou- 
veraineté de la Belgique } mais la tour- 
nure que prirent les évènemens de ce 
pays, rendit vaine la négociation qui 
servait de prétexte à son éloignement, 
et d'appât à ses projets ambitieux. 
Après quelques mois de séjour en 
Angleterre , il sollicita du roi la per- 
mission de revenir incessamment à 
Paris , pour y reprendre sa place 
de .député à l'assemblée nationale. 
Nous croyons devoir rapporter la 
lettre qu'il écrivit à cette occasion à 
monsieur de Latouche , son chance- 
lier. 
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Londres , 3 juillet 1790. 

Je YOU8 prie , Mfnsieur^ de mettrez 
le plutôt possible , et en mon nom , 
sous les yeux de l'assemblée natio* 
nale, les faits dont l'exposé est ci-des* 
sous. 

Le 25 du mois dernier , j'ai ea 
l'honneur d'écrire au roi , pour pré- 
venir sa majesté que je-me disposais 
à me rendre incessamment à PariSé 
Ma lettre a dû arriver à M. de Mont- 
morin , le 29 du même mois. J'avais 
depuis pris , en conséquence , congé 
du roi. d'Angleterre , et fixé mon dé- 
part à aujourd'hui ^ 3 juillet^ après- 
midi. 

Mais ce matin , M. l'ambassadeur 
de France est venu chez moi , et m'a 
présenté un Monsieur, qu'il m'a dit 
être M. de Boinville , aide^de-camp 
de M. Lafayette , envoyé d^ Paris par 
son général , le mardi 29 \ pour une 
mission auprès de moi. Alors ce M. de 
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Boinvîlle m'a dit , en présence de 
M. l'ambassadeur, que M. de La- 
fayette me conjuKit de ne pas me 
rendre à Paris ; et , ^armi plusieurs 
motifs qui n'auraient pu fixer mon. 
attention y il m'en a présenté un 
plus important , celui des troubles 
qu'exalteraient des gens mal inten- 
tionnés y qui ne manqueraient pas de 
se servir de mon nom. Le résumé de 
ce message et de cette conversation 
est certifié par M. l'ambassadeur de 
France, dans un écrit dont j'ail'origi- 
sial entre les mains , et dont copie, si- 
gnée de moi , est ci-jointe. Sans doute 
je n'ai pas dû compromettre légère- 
ment la tranquillité publique ^ et j'ai 
pris le parti de suspendre toutes dé- 
marches ultérieures; mais ce n'a pu 
être que dans l'espoir que l'as^niblée 
nationale voudrait bien , en cette oc- 
casion, régler la conduite que j'ai à 
tenir , et voici les raisons sur les- 
quelles j'appuie cette demande. 



z' 



, (63) 

A Ij^poque de mon départ pour 
TAngleterre , ce fut M. de Lafayette 
qui me fit le premier , au nom du roi, 
la proposition de me charger de la 
mission que sa majesté desirait me 
confier. Le récit de la conversation 
qu'il eut avec moi , à ce sujet , est 
consigné dans un exposé de ma con- 
duite , 'que je me proposais de rendre 
public , seulement après mon retour 
à Paris j mais que d'après ce nouvel 
incident , je prends le parti de publier 
aussitôt , comme aussi d'en faire dé- 
poser l'original sur le bureau de l'as- 
semblée. On y verra que , parmi lea 
motifs que M. de Lafayette me pré- 
senta pour accepter cette mission , 
un des principaux fut déjà que mon 
départ , ôtant toHit prétexte aux mal- 
intentionnés de se servir de mon 
nom pour exciter des mouvemens 
tumultueux dans Paris , lui , M. de 
Laikyette , en aurait plus de facilité 
pour maintenir la tranquillité dans 
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là capitale , et cette consiclërat]|^n fut 
une de celles qui me déterminèrent. 
Cependant j'ai rempli cette mission , 
et la capitale n*a pas été tranquille ; 
et si en effet les fauteurs de ces tu-p 
milites n'ont pas pu se servir de mon 
nom pour les exécuter , ils n'ont 
pourtant pas craint d'en abuser dans 
vingt libelles , pour tâcher d'en fixer 
les soupçons sur moi. 

II. est enfin tems de savoir quels 
sont ces gens mal-intentionnés^ dont 
toujours on connaît les projets , sans 
cependant pouvoir jamais avoir au* 
cune indice qui mette sur leurs traces, 
soit po.ur les punir , soit pour les ré- 
primer : il est tems de savoir pourquoi 
mon nom servirait plutôt que tout 
autre aux mouvemens populaires; il 
est tems enfin qu'on ne me présente 
plus ce fantôme , sans me donner au- 
cune indice de sa réalité. 

Eu^ attendant , je déclare que de* 
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puis le 7,5 du mois dernier , mon opi- 
nion est que mon séjour en Angle- 
terre n'est plus dans le cas d'être utile 
eux intérêts de la nation et au ser- 
vice du roi ; qu'en conséquence , je 
regarde comme, un devoir d'aller 
reprendre mes fonctions de député à 
l'assemblée nationale; que mon vœu 
personnel m'y porte ; que l'époque du 
i4 juillet , d'après les décrets de l'as- 
semblée, semble m'y rappeler plus 
impérieusement encore ; et (^u'à moins 
que l'assemblée ne décide d'une façon 
contraire , et ne me Imsse connaître 
sa décision , je persisterai dans ma 
résolution preiùière. 

J'ajoute que , si , contre mon at- 
tente , l'assemblée jugeait qu'il n'y a 
lieu à délibérer sur ma demande , je 
croirais en devoir conclure qu'elle 
juge que tout ce qui m'a été dit par 
le sieur de Bôinville doit être .c6!n- 
sidéré comme non avenu ^ et que rien 
se s'oppose à ce que j'aille rejoindre 
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Rassemblée , dont j *ai l'honneur d'être 

membre. 

Je vous prie , Monsieur ^ aptes 
avoir fait connaître les faits à rassem- 
blée nationale , d'en déposer sur le 
bureau le présent détail ^ signé de 
moi y et de solliciter la délibération 
de l'assemblée à ce sujet. 

J'envoie copie de la présente lettre 
à sa majesté , par M. de Montmorin , 
et à M. de Lafayette. 

• L. Ph. J. d'Orléans. 

- Cette lettre^où la mauvaise humeur 
perce évidemment , n'obtint aucune 
réponse ; aussi d'Orléans se remit-il 
en route^pour la France. Il parut , 
après son retour, à la tribune de 
l'assemblée nationale i et y prononça 
le discours suivant : 

Messieurs , 

rfandis que d'après la permission 
que l'assemblée m'avait donnée , et 
conformément au vœu du roi^ je 
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m^tétais absenté pour aller remplir , en 
Angleterre , une mission dont sa ma- 
jesté m'avait chargé auprès de cette 
cour , vous avez décrété que chacun 
des représentans de la nation prête- 
rait , individuellement , le serment ci- 
vique dont vous aviez réglé la for- 
mule.* Je m^ suis empressé alors. 
Messieurs , de vous envoyer mou 
adhésion à ce serment , et je m'em- 
presse aujourd'hui de le renouveler 
au milieu de vous. Le jour approche 
où la France entière va se réunir so- 
lennjellement ppur le même/ objet, 
et où toutes les voix ne feront en- 
tendre que des sentimens d'amour 
pour la patrie et le roij pour la patrie, 
si chère à des citoyens qui ont recou- 
vré leur liberté ; pour le roi , si dîgne 
par ses vertus de régner sur un peu- 
ple libre , etd'attacher son nom à la 
plus grande comme à la^his heureuse 
époque de la monarchie française. 
Ce jour ^ au moins je l'espère ainsi , 
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verra disparaître pour jamais toute» 
les différences d'opinions et d'intérêts, 
désormais réunis et confondus dans 
l'opinion et l'intérêt public. Pour 
moi , Messieurs , qui n'ai jamais fait 
de vœux que pour la liberté ^ je nô 
puis que désirer et solliciter de vous 
le plus scrupuleux examen de mes 
principes et de ma conduite dans tous 
les tems. 

Je ne puis avoir le mérite d'aucun 
sacrifice, puisque mes vœux particu- 
liers ont toujours prévenu ou suivi 
vos décrets , et depuis long-tems , je 
peux le dire , je portais dans mon 
cœur le serment que ma bouche va 
prononcer en ce moment : 

ce Je jure d'être fidèle à la nation , 
)» à la loi^ auroij et de maintenir, de 
3» tout mon pouvoir , la constitution 

décrétée par l'assemblée nationale. 

et acceptée par le roi. » 

Cependant les crimes commis daxis 
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les journées des 5 et 6 octobre 

criaient vengeance , et le public de- 
mandait hautement que les auteurs 
en fussent punis de la manière la 
plus éclatante. . 

L'assemblée ne put résister au vœu 
général , et la connaissance de ces 
délits fut attribuée au Châte^t , pour 
juger en dernier ressort les criminels 
de lè;z^-nation. On avait eu soin de 
sonder ce tribunal ; on lui avait fait 
entendre i[u'il deviendrait- cour su- 
prême , et qu'il s'élèverait sur les 
ruines du parlement. D'ailleurs , la 
docilité avec laquelle il avait sacrifié 
Favras , était, pour les orléanistes, un 
sûr garant de sa complaisance et de 
son aveugle dévouement. 

Mais les meneurs furent trompés 
dans leur attente, l^es témoins , les 
preuves arrivèrent de toute part , et 
se multiplièrent à l'infini. 

Nous allons citer les dépositions les 
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plus importantes qui concernent le 
duc d'Orléans; elles ne laisseront 
pas le moindre doute sur ie-rôle qu'il 
a joné à cette fameuse époque. 

Le nommé Miomandre dépose que 
traversant le grand escalier , il y ren- 
contra deux militaires , dont l'un 
ôtait respectueusement son chapeau 
à un homme qu'il lui dit être le duc 
d'Orléans. Ce prince était avec deux 
femmes de tournure gigantesque , 
qu'il reconnut pour être deux hommes 
déguisés. 

M. Frondeville , député à l'assem- 
blée nationale , étant , sur les huit 
heures du matin, dans la cour du châ- 
teau , y a vu le duc d'Orléans. Il 
avait , dans sa poche , un sac qui pa- 
raissait pesant , et il tenait une ba- 
dine à la main; il souriait au peuple, 
qui criait : Vive d^ Orléans! le voilà, 
c'est le père du peuple. 

M; Frondeville ajoute que, dans la 
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même Journée , îl a vu le duc chez le 
roi , et qull observait froidement tout 
ce qui se passait. 

Le chevalier Lassère a déposé 
qu'ayant entendu des femmes crier : 
yive Le roi ! une femme répondît : 
Non , f . . . . , c'est Vive le ducd'Or^ 
léans ! qu'il faut crier... Que voyant 
du mouvement , il s'y rendît , et en- 
tendit ces mots : Marchons , notre 
père est avec nous. — Eh ! qui est 
donc ce père ? — Et sacré-dieu ! c'est 
le duc d'Orléans. — Est-il ici? — 
Eh ! f. . . , est-ce que vouô ne le voyez 
pas ? — Qu'ayant cherché des yeux , 
il avait apperçu en effet le duc d'Or- 
léans en frac rayé , qui, du doigt ^ 
indiquait la salle des gardes. 

La marche que prenait cette pro- 
cédure, plongea d'Orléanis et ses 
complices dans les plus vives alarmes : 
ils ihirent tout en usage pour séduire 
ou effrayer les juges j ils firent ré- 
pandre contre eux d'exécrables 11-. 
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belles j enfin ils employèrent tour-à- 
tour la douceur et la violence , pour 
détourner l'orage qui allait éclater 
sur leurs têtes. 

Mais rien ne put triompher de la 
conscience du tribunal : quarante 
juges prononcèrent qu^t y avait lîeu 
à accusation contre d'Orléans , Mi- 
rabeau et autres individus ; mais at- 
tendu que deux députés de l'assem- 
blée nationale étaient compliqués 
dans TafFaîre , toute la procédure lui 
fut envoyée, pour qu'elle déclarât 
s'ils devaient être mis en jugement. 

ce Nous venpns enfin, dit le ma- 
y> gistrat qui était à la tête de la dé* 
y> putation , déchirer le voile qui 
» couvrait une procédure malheureu- 
» sèment trop célèbre. Ils vont être 
y> connus , ces secrets pleins d'hor- 
y> reur. • . Mais quelle a été notre 
» douleur , quand nous avons vu des 
yy dépositions impliquer deux mem- 

m bres de l'assemblée nationale dans 

a» cette 



^ 



^ (73) . 

y» cette ^^rocédure! Sans doute ils • 
s'empresseront de descendre dans 
l'arène pour ^ire triompher leur 
innocence ; mais vous nous avez 
mis dans l'impossibilité de les citer 
en jugement. Vous allez' devenir 
les garausde la vengeance publique. 
Vous cesserez d'être législateurs, 
pour êti:*e juges; vous réglerez Tin- 
fluence des circonstances sur nos 
devoirs; vous nous direz quels for- 
faits le glaive àm lois doit venger^ 
>» quels coupables il doit punir. >» 

Une grande discussion s'éleva sur 
ce discours; le côté droit voulait que 
le Châtelet jugçât tous les coupables, 
quels qu'ils fussent, sans distinction 
de rangs et de personnes ; mai^ Mira- 
beau , appuyé de toute la 'partie gau* 
cbe de l'assemblée ^ fît décréter que le 
comité * des^ rapports • rendrait compte 
des charges qui concernaient les eret 
préséntans de- la nation , s'il en exis^ 
tait dans la procédure faite par W 
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Ctiâtéiét> sur les éyèiiemens dëé S^ et 

D'drléans n'eut Jtes de peîne à sé- 
duire la majorité des membres du cô' 
mité : maïs avant de faire connaître 
Je résultat de la procédure , nous al- 
lons citer un fait qui offrira une nou- 
velle preuve de la lâcheté de ce prince. 
A une séance où il était question de 
punir un certain abbé de Êarmont^ 
le député Fronde vjlle prit sa défense , 
et décria : On vous propose de faire 
arrêter un excellent citoyen , lorsque 
depuis dix mois ^ les assassins de nos 
princes parcourent librement Ten— 
ceinte de la capitale ^ qu'ils sont peut* 
être pareil noiis. 

. <3es' 'derniers: mots , accompagnés 
d'un regard fortéipewt' dirige vers le 
^uo d'Orléans iw: ceneiterent iln Violent 
tuttiuïte. îŒad«mefxleBafîoiii^ fibmal- 
iresse, lui arrscha > à forcje de jra- 
proches^.M promesse dé demamler 
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faisan de cette désignation ofïen* 
aante. « Vous avez cru , lui dit-elle-, 
que votre qualité de prince du sang 
jie vous permettait pas de vous battre 
^vea Mr de Gogueias , après -l'insulte 
^atro<:0 qu'il vo:iis avait faite chez la 
:Teine (i) }; n^ais ceci 21 'es): plus le 
même c^s- * 

, in* A^ Froadey iUe est comme vous, 
jdéputé'dfë la noblesse; il est votre 
collègue ,il vi)uâ a ia dressé fn^ pleine 
assemblée rapostrophe la plus inju- 
rieuse.} il vous a d'ailleurs : inculpé 
^raveoventdans sa déposition au Châ- 
tçle:t5* ypus êtes d^honoré pour ja- 
^mai^ ^ H VOUS: p.'en t^is^ pas ii:aisou. 9> 
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<i) Le duc d'Orlégiia ëunt dans l'apparte- 
mepXàe la reine quelques jour^i après son retour 
d^ Angleterre ^ Ml, .de Gogueias qjiû s'y trouva^ 
alla à lui y le prit par les épaules y le £t -pi- 
rouetter Tiblemment sur les talons ^ et lui dît 
à tr^s-haute Voix : Ah* ! té v^à i . ^ , f , , . .'. 
Gemment oses-tu pvaître iéi^ '.' , » 
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Ces paroles , prononcées par une 
jolie bouche, eurent le pouvoir de 
ÎFaire naître, dans le cœur de d'Orléans^ 
une étincelle de courage. Il chargea 
le prince Louis d'Aremberg , son in- 
time ami, de voir M. de Frondeville, 
et de. convenir avec lui du jour, dé 
rheure et du lieu du combat. 

Le prince d'Aremberg écrivit Hans 
là soirée du même jour, 18 août, à 
M. de Fronde ville , et lui marqua 
qu'il ^etait chargé de lui parler d'une 
affaire importante, et de lui faire une 
proposition sur laquelle il ne pou<- 
vait pas s'expliquer plus clairement 
par écrit , mais dont il supposait 
qu'il devinerait aisément l'objet. 

Il lui demandait en conséquence 
4in rendez-vous pour le lendemain , 
entre midi et une heure , çaqjs faute* 
M. de Fronde ville répondit jau prince 
d'Aremberg, qu'il se doutailf bien 
de la propositio» qu'il avait à lui 
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faire , qn*il était, tout prêt à y ré^ 
pondre , et qu'il desirait , par-dessus 
tout ^ que cette affaire n'éprouvât 
ftticun retard. Il promit de Se trouver 
chez lui , à l'heure indiquée , ou do 
se rendre chei& le prince d'Arem- 
berg. 

Ce dernier écrivit le lendemain ma^ 
tin un second billet à M. de Fronde- 
ville , pour le prier de l'attendre cKez 
lui, jusqu'à rheure convenue. 

Le lendemain , M. de Frondeville 
apprêta ses armes et prit des témoins; 
jnais il attendit, en vain le prince 
d'Aremberg ; il ne reçut de lui ni vi« 
fiite , ni lettre , ni nouvelle quel- 
conque. Il lui écrivit pour lui témoi- 
gner combien il était étonné qu'il 
eût mangue à un rendez*vous con-« 
Tenu, dans une affaire aussi près-» 
saute et aussvsérieuse ; il ajouta qu'il 
était prêta se rendre sur Içs lieux où 
elle devait être tenx^née. Le prince 
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d^Arembcrg ne lai répondit que lô. 
lendemain, et lui marqua qu'il était 
ttd$-fâché de s'être nîêié d'engager 
une afl^aire de cette nature , sanspoii^ 
-voir l-auiener à une issnéi convenable; 
mais que des naotifs du mérite des* 
quels il ne lui appairtenait pas de jth" 
ger, lui faisaient craindre qu'elle ne 
ise terminât pas comme elle Taurait.. 
dû ^ que, cependant, il n'en déses*-. 
pérait pas encore entièrement. 

Cette correspondance se termina 
là i et le duc d'Orléans se réduisit à ' 
publier un mémoire à consulter , plein : 
d'invectives grossières contre M. de: 
Frondeville , et terminé par une con<*« 
sultation de plusieurs lavocats , qui» 
donnaient à ce prince le conseil de le» 
poursuivre au criminel, ^comme faux 
témoin. En effet , ih rendâ^ plainte 
contre lui; mais les dépositions des 
témoins qu'il avait fkitMitend're , au. 
nombre de plus de cent , né préiêri- 
taht aucune in4ice'à Tappùi dé cette 
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accusation , il en abandonna la pouTr 
truite, . • ' ; 

Enfin , le député Chabroud fit son 
rapport sur la procédure instru jiie an 
Châtelet , contre les autears des jour* 
ïiées des 5 et 6 octobre : ce tissu de 
misérables soplHsm^s ne n»érite pas 
qu'on prenne la. peine d'en citer 
une seule phrase ; au lieu d'être un 
Ksumé impartial de l'affaire , c'était 
un plaidoyer très-adroit en faveur des 
coupables. Il tînt deux séances en- 
tières , et fut terminé par un projet 
de décret , portant qu'il n'y avait pas 
lieu à accusation contre d 'Orléai^ et 
Mirabeau. 

Celui-cî se défendit avec toute la 
force et l 'éloquence dont il était ca- 
pable j il eut soin de parler tiès-peu 
du duc d'Orléans , et il produisit là 
plus grande sensation sur l'assemblée. 

• 

Les derniers évènemens avaienf: 
pénétré Mirabeau du plus souverain 
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mépris pour ce prince. -^^ €< Com- 
:>3 ment , disait-il à un député , a-ton 
» eu la mal-adresse de me forcer à faire 
» cause commune a v^ec /ce plat gueux- 
>^.là ?..,'Sionne m'eût pas misdan$ 
» l'impossibilité de l'attaquer, j'avais 
» plus que personne les moyens de le 
» confondre ; vous auriez vu comme 
^7y je l'aurais mené. » 

Le rapport de Chabfbud excita la 
plus violente discussion } Tabbé Mau« 
ry , sur-tout , le réfuta avec un grand 
talent; il sembla douter de la culpa* 
bilité de Mirabeau ; mais à l'égard du 

duc^d'Prlé^Mw il soutint que la nom- 
bre II rimpottance des dépositions 
qui étaient à sa charge , et dont il an- 
nonça qu'il avait un exposé entre ses 
znains , ne peroxettaient patf de la 
* soustraire à la justice , qu^une incul- 
pation juridique 9 fondée sur une 
procédure criminelle, ne pouvait être 
effacée que par un jugement légal ^ 
et que priver le duc d'Orléans du seul 
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moyen qu'il ait pour se justifier , était 
bien moins le servir que lui nuire. Il 
conclu^ en conséquence à ce qu'il fût 
déclaré qu'il y avait lieu à accusatioa 
contre lui. 

Ce discours , très-adroit , fut le seul 
que l'assemblée et les tribunes con- 
sentirent à entendre : dans le sens 
contraire au rapport ; tous les autres 
furent couverts de huées , et la parole 
resta à ceux qui prirent la défense 
des accusés. 

D'Orléans n'était point à la séance ; 
mais Biron , l'un de* ses principaux 
affidés y n'hésita pas à répondre que le 
duc , sûr de son innocence , et plein de 
confiance dans la justice de l'assem- 
blée y n'avait rien à ajouter en ce mo- 
ment. . 

L'assemblée vota » à une grande 
majorité, le rejet du décret d'accu*^ 
sation ; et alors Sillery , mari de ma- 
dame de Genlis , annonça que le duc 
d'Orléans demandait la parole pour 
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te lendemain. Il parut en effet à la 
tribune » dans la séance du 3 octobre^ 
et y prononça effrontément le dis-» 
^urs qu'on va lire : j 

ce M. de Biron a pris hier , en moja 
» nom , et je viens ratifier aujour- 
>» d'iiui rengagement de ne vous lais* 
» ser aucun doute ^ de porter la lu? 
x> mière jusque dans les moindres dé« 
X» tails de cette ténébreuse affaire^ •• 
a» Vous avez déclaré que je n'étais 
» pas dans le cas d'être accusé ; il 
iy me reste à prouver que je n'étais 
» pas même dans le cas d'être soupr 
» çonné ; il me reste à' détruire ces 
»» indices menteuses , ces présomp- 
y» tions incertaines répandues avec 
>> tant d'éclat , et recueillies avec tant 
» d'avidité par la malveillance, tt 
»> Telles sont les obligations' que je 
^> viens remplir en ce moment; je le 
yi dois à cette assemblée , dont j'ai 
'» l'honneur d'être membre , je le dois 
» à .la nation entière -, etc. n 
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: Cet engagement , contractes d'une^ 
ipanièresisolemnelleine furent jamais^ 
remplis j toute la justification de d'Or- 
léans , consistait dans un si,niple écrit 
pu il prétend prouver qu^it n'a pas. 
paru , le 5 octobre , au château dq 
Versailles. Voici la pièce insignifiante 
par laquelle il crut pouvoir atténueç 
des dépositions formelles faites par- 
devAit un tribunal j elle est écrite 
dans la forme d'une lettre ; mais ou 
ne sait à qui ell^ était adressée. 
" it Le samedi , 3 octobre , je suis 
•parti de Versailles après l'assemblée j 
pouf revenir à Paris. Le dimanche.^ 

4 octobre, je suis resté à Paris toute 
la journée ; j'ai soupe à Monceaux ^ 
àvecsèpt ou^huitpersonïies; le lundis 

5 octobre , je iai'en' suis allé à Mou- 
ceàux de trèa-iiofanfe heWè*^ le matin^ 
inori cabriolet' à' fcassé siii^^le boule« 
Tard ',' aii^rès -de la porté $aii)]^-Ho- 
norré , et je m'en suis allé à pied par 
l^s Champs-Elysées , • j usqu'à Mou- 
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ceaux. J'ai été à Passy voir mes en- 
fans , les deux aînés étaient à Ver- 
tailles \ à l'assemblée. Comme on 
commençait à voir passer beânconp 
de monde avec des piques , qui s'en 
allait à Versailles , disait-on , je leur 
ai fait dire, par un palefrenier ^ de 
revenir par Saint-Cloud . 

J'ai dîné à Monceaux ; après 4&ner 
je suis revenu auPalais-Hoyal, ou j'ai 
soupe et couché. g 

Le mardi , à 4 ou 5 heures du ma- 
tin , le nommé Guejpray , piqueur , 
qui était parti de Passy J^ où il était 
avec mes enfans , pour aller à Ver- 
sailles i et leur rapporter des nou- 
velles de ce qui s'était passé , est 
venu chez moi , m'a fait éveiller , 
pour me dire. qu'U croyait que l'on 
lie laisserait plus passer; personne sur 
le pont de Sèyes et de Saint-Cloud , 
pour aller à Versailles. 

Comme j'avais le projet de m'y 
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rendre pour rassemblée p j'ai vouTcx 
m'assurer de ce fait,' afin.de prendra 
un autre chemin pour y aller , si cela 
était. JTai envoyé chercher Shec et 
Clark , et j'ai dit à ce dernier de pren« 
dre un cabriolet p et de s'en aller à 
Sèves voir si Von passait , et de re- 
venir me dire ce qui en était. Il n'a 
été que jusqu'à Sèves , et en est re- 
venu sur ies sept heures du matin, 
m'a rapporté qu'il n'y avait arucune 
difficulté , et je suis parti dans mon 
porte-chaise , avec quatre chevaux 
et deux postillons anglais , sur les sept 
heures et demie , du Palais-Royal^;, 
comme à l'ordinaire. 

Guepray , Aladin , Romain ^ Mogé^ 
Lebrun , inspecteur du Palais- Roy al ^ 
Rouein , Shec , Clark , m'ont tous 
parlé au Palais-Royal , d'oà je ne suis 
pas sorti depuis le lundi, 5 , au soir, 
jusqu'au mardi , sept ou sept heures 
et demie du matin, que j'ai monté 
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dans mon pôrte-chaise^ pour aller j 
Versailles. 

Ce récit, très-insignîfîant , fut ac< 
compagne de. .^quelques autres . mé- 
moires justificatifs , répandus avec 
profusion , mais qui ne répondaient 
à des faits précis que par des inj.ures 
ou de vaines déclamations. 

Si personne * ne goûta las? diverses 
apologies du prince, il n'en fut pas de 
même des couplets suivatis. : 

CélébroBs la grande innocence 
De ce grand prince de la France , 
Qu'un grand décret, d'un srand aënat. 
Purge d*un grtffid assassinat. 
Vainement maint témoins le charge. 
Son seuf fareret le met au large , 
Et nous fait dire.^ en Booriant : 
Ma foi , c'est un grand innocent. 

Pensait* il que la calomnie , 
De la pins innpcente TÎe 
Veut ternir lé richiB tableau ? 
-' Un décret brise.6oivpin€ttu# 
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Le noir au blanc cède ht place ^ 
Voyez , contemplez cette face. 
Le beau personnage à présent : 
' Ma foi| c'est un grand innocent» 

On dit qu'il i^tait à Versailles , 
Causant , 'riant avec canaiires , 
Badine en main , cocarde au front | 
Habit et veste de Gascon : 
Son aïeul avait, je présume, 
Bien autre allure , autre cOstttme , 
Lorsqu'il voulut être régent; 
Ma foi, c'eât un grand innocent. 

De son message en A.ngleterre j 
Révérons l'auguste mystère ; 
^Car c'est d^ns les traités secrets 
Qu'il travaille ftvec grand succès» 
Comme sire George s'empresse 
A voir sa ci-devant altesse ; 
Oh ! quel aftueil! qael compliment! 
Ma foi, c'est un grand innocent. 

Gra'ccsMonc à notre assemblée , ^ 
Lit verti trîomplie 'd'embli^é \ 
'■ X^^ iâti^^ûn grand faoïnnic^ éîi èfTet, 
Il ne faut f>lud ^ne «on dédrîet; . . 
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Rendons à notre personnage 
Constitutionnel hommage , 
En répétant à tout Tenant : 
. Ma foi, c*e8t un grand innocent. 

Si quelque méchant Ini conteste 
Cette innocence , je l'atteste y 
Il l'a bien acquise , et sur-tout 
J'en appelle à maître Chabrond ; 
N*en a-t-il pas reçu d'ayance 
Le prix en bons écus deFrance? 
Est-il plus solide argument I 
Ma foi| c'est un grand innocent. 

m 

Fidèle au plan qu'il s'était trace , 
d'Orléans ne se contenta pas de se 
faire recevoir membre du club des 
Jacobins ; il y associa le duc de Char- 
tres 9 son fils ^ à peine adolescent. 

a 

/ 

Ce jeune élève de madame de Gen- 
lis assistait régulièrement à toutes 
les séances ; il faisait même partie du 
comité de présentation j^. et les me- 
neurs de la société avaient toujours 
soin de le mettre en avant. 
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Son patriotisme était sincère ; il 
croyait de bonne foi à tous les nou- 
Ireaiix principes ; mais Téduca liait 
qu'il avait reçue de sa gouvernante le 
rendait d'une excessive timidité. 
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Tout jacobin qu'il fat , il était ex« 
trêmement dévot j il ne laissait pas 
passer un seul jour sans remplir ses 
devoirs de chrétien j il avait d'ailleurs 
d'excellentes qualités , et un cœur 
généreux et sensible. 

• Son père lui ayant fait obtenir , 
sur la fin de 1790^ un régiment de 
dragoiis ^ il partit pour Vendôme , 
où son corps était alors en garnison. 
Ses principes austères et ses senti- 
mens patriotiques lui firent un grand 
nombre d'ennemis parmi les officiers. 
I^s ayant assemblés peu de tems 
après f. pour leur faire prêter le ser- 
ment civique , exigé de tous les mi« 
litaires , la plupart crurent devoir s'y 
tefkser} mai$ il les congédia avei: 

D 2. 
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tous les égards possibles , et eut5t>m 
de les faire partii^ sacs bruit , danf 
la crainte que leur relus ne les. ex- 
posât à la Vengeance du peuple et de^ 
soldats. 

Quelques jours après , le duc de 
Chartres. était à dîner , lorsqu'il ap* 
prit qu'une populace furieuse vou- 
lait pendre deux prêtres réfractaires» 
I) y court sur-le-champ , &Vdres$€ 
aux plus furieux. 5 leur fait. sentir 
côfubien il 4^st horrible d!assassiper 
desgçns sans'les juger, que c'^est .faire 
un métier regardé, comme infâme^, 
celui de bourreau , et que les juges 
seuls doivent prononcer âur. le sort 
ides coupables. .*'•.. 

11 perla avec un ton si persuasif , 
que lesmutins reviennent à eux-œê- 
ûes/et promettent de laisser partir 
'Sains et saufs les deux infortunés , à 
q^i , un moment plus tfird ^ ils au- 
raient donné la rhotti mais ou exige 
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qu'ils s'éloignent sur-lc-cliaHap' de là 

commune ^ et qu'ils s'en aillent à 
pied , pour que le peuple fiit le plaisir 
de les hueret.de les chasser honteux 
seoiént. .Le duc de Chartres y ceft- 
cent; mais craigtiant de nouveaux àér 
sa&tres^ it veut les ifccompagner lui^ 
même hors de la ^ille. 11 eut bientôt 
lieu des'firpplaudîrdéoette pirécaution> 
car à peiné avait* il fait œnt pa^^ 
qu'une nouvelle bande de furîeux se 
précipite sur les deux ecclâ^aslii^ 
ques 9 et veut les accrocher, à t»ne 
lanterne ; mais le jeune militaire lés 
prend dans ses bras , et jure qu'il se 
laissera massacrer plutât que de souf- 
frir qu'on attente à leur 'vie. Sa fer^ 
meté étonne la populace, ils parviendt 
hors de la ville > aj)rès avipir couru 
les plus giraïads périls , et confie les 
deux sfugitifs à un détackementdj^ 
di!agons.9 cfa&rgé de . lesi |)rptéger oosi* 
tre toutes lestentativesile&assaesine.i 
*: îious agirons oçcasioÎL jde .reparler 
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de ce jeune prince » sur lequel Ici 
factieux eurent de grandes vues ^ et 
dont ils espéraient tirer un meilleur 
parti que de son père.^ 

" Celui-ci avait repris le cours de ses 
débauches , et continuait à s*entou-* 
rer de tout ce que Paris fenfermait 
de plus méprisable | lorsque la fuite 
du roi vint réveiller ses projets am- 
bitieux. Le retour forcé du monarque 
dans la capitale , divisa l'assemblée 
constituante en deux partis. Robes» 
pierre , Pétion, étaient à la tête de 
l'un ; JSarnave et les Lameth étaient 
les chefs de l'autre. D'Orléans fit une 
déclaration publique , dans laquelle 
il disait ne vouloir point servir la 
France comme régent , mais comme 
citoyen. Personnp ne fut la dupe de 
cette escobarderie. Il donnait l'idée de 
la régence , en disant qu'il n'en vou- 
lait point ^ ou plutôt il desirait un ti<« 
tre moins passager. 

lies orléanistes fomentaient de non* 
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Telles cabales j ils recommencèrent 
les accaparemens , opérèrent des re« 
tards dans les approvisîonnemens de 
Paris , et organisèrent le meurtre , le 
pillage et la terreur. 

Le 16 juillet 1791 , ils provoquè- 
rent une pétition des habitans de Paris, 
pour faire le procès au roi ^ et deman- 
der sa destitution. On fit signer cette 
pétition par ^ous passan s, moyennant 
une rétribution ^ et lalors se renou- 
vela le projet de nommef d'Orléans 
lieutenant-général du royaume. Pour 
opérer cette brusque révolution^ il 
fallait un grand rassemblement. On 
l'indiqua au Chaiup*de-Mar8 ^ sous 
prétexte de signer la pétition , et on 
ameuta les Hommes les plus féroces 
des faubourgs. p 

Lafayette et Bailly- s'y rendirent , 
et 9 après avoir fait d'inutiles efforts 
pour faire -rentrer les mutins dans le 
de voir^ ils furent obligés de les dissiper 
par la force des arpies« , ' 
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^ Une foule d'hommes égarés expiée- 
Tant les crimes dont ils n'étaient que 
ies instrumensi tandis que les véri- 
tables auteurs levaient un front au» 
dacieux dans la capitale. 

Pendant Tespèce d^intérrègne qui 
exista depuis le retour du roi, Jus- 
qu'à son acceptation de la monarchie 
constitutionnelle , l'assemblée cons- 
tituante s'occupait de 4a charte de 
1.179, ^^ê^6 édifice, anéanti par la fou- 
dre révolutionnaire- 
La question relative aux droits po- 
litiques dont les membres de la fa^ 
mille royale devaient jouir , donna 
au duc d'Orléans une nouvelle occa* 
^ion de se populariser. Suivant; l'opi- 
nion du Qpmité de constitution , les 
piembres de la -faniille royale étaient 
{)rivés des droits politiques., sous pré* 
texte de conserver la. puiieté du gour 
v:ernement et la distinction des poui» 
voirs, il proposai t.| en. oonfiécpiencei 
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/ie.décrét&r qi|ë Jes. meoibrés .de la 

iamilie du. roi étant seuls appelés à 

' une dignité héréditaire , forment une 

/classe distinguée de citoyens , ne 

puissent es^ercer aucun des droits Ae 

citoyen actif, et^n'aient d'autres droits 

ipolitiqnes que celpi de la succession 

.^Yentue lie au trône. ' - . 

* Le duc d'Orléans , instruit d'avance 

du projet présenté par le. comité , s'é- 

lait préparé à le combattre. Il prit 

aussi!- tôt la parole , et,proûon^ I0 

discours suivant^ aVec une assurance 

-qui ne Itii était pas ordinaire*. 

<.'. an Je n'ai qu'un m.ot k dire sur la 

iSeconde partie 4e> l'article qui vous 

-est proposé j! cVst'que vous l^avez r^^ 

"jeté directenbent ,,il y a peude jours. 

-Quanta la qualilîé'de citoyen actif; 

je demande si c'est pour l'avantage 

•des parens du roi qu'on vous proposé 

de les en priver, r Sî c'est pour leur 

-fTTantage , nm article de votre cpn^* 

"titûtiott d*y oppoie formellement^ fW 



cet article , le voici : // n^y a plus J 
pour aucune partie de la natiqn > ni 
pour aucun individu^ aucun privilège 
ni exception au droit commun de 
tous les Français . Si ce n'est pas pour 
ravantage des parexis du roi qu'on 
vous ptopose de les rayer de 1^ 
liste des citoyens actifs , je soutiens 
que vous n'avez pas le droit de pro- 
noncef cette radiation. Vous avez dé- 
claré citoyens français ceux qui sont 
aés en Fraiice d'un père français. 

Or , c'est en France , et c'est de 
pères français que sont néa les i^di* 
vidus dont il s'agît dans le projet de 
▼os comités. Vous avez voulu qu'an 
moyen de conditions faciles à rem- 
plir 9 tout homine^dans le monde pût 
'devenir citoyen français. Or , je de- 
mande si les parens du roi sont des 
hommes. Vous avez dit que la qua- 
lité de citoyen français ne pouvait se 
Tperdre que par nne renonciation vo- 
^U)ntaire | ou par des çondanmittions 

qui 
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qui supposent un crime. Si donc ce 
n'est pas un crime pour moi d'être né 
parent du monarque , je ne peux per- 
dre la qualité de citoyen français que 
par un acte libre de ma volonté. Et 
qu'on ne me dise pas que je serai ci- 
toyen fraifçais, mais que je ne pourrai 
être citoyen actif j car , avant d'em- 
ployer ce misérable subterfuge, il fau- 
drait expliquer comment celui-là peut 
être citoyen , qui , dans aucun cas , à 
aucune condition, ne peut en exercer 
les droits. Il faudrait expliquer* aussi 
par queUe bizarrerie le parent le plu$ 
éloigné^^ù monarque ne pourrait pas 
être membre du corps léjgislatif , tan- 
dis que le suppléant le plus immédiat 
d'un membre du corps législatif peut^ 
sous le titre de ministre , exercer 
toute l'autorité du monarque. 

Au surplus, je ne crois pas que vos 
comités entendent priver aucun pa- 
rent du roi de la faculté d'opter entre 

E 
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la qualité de citoyen français et l'ex- 
fectative , soit prochaine , soit éloi- 
gnée du trône. Je conclus donc à ce 
que vous rejetiez purement et sim- 
plement l'article de vos comités ; mais 
dans le cas où vous l'adopteriez , je 
déclare que je déposerai sur le bureau 
ma renonciation formelle aux droits 
de membre de la dynastie régnante , 
pour m'en tenir à ceux de citoyen 
français. » 

Ce dîlcours , qui serait -d'un fou , 
sMl n'était pas celui du plus hypo- 
crite scélérat, fut applaudi par les tri- 
bunes, de la manière la plus bruyante. 
Un membre de l'assemblée observa 
malignement que le duc d'Orléans 
'n'avait pas le droit de renoncer au 
trône , ni pour lui , ni pour ses en- 
fans, ni pour ses créanciers. Mais le 
l^rînce lui répondit d'un toù colère : 
Les 'renonciations j[>ersonnélles sont 
toujours bonnes. La discussion de cette 
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question fat continuée le lendemain; 
et prolongea la séance jusqu'à six 
heures du soir. _ 

Enfin , après de grands débats , qui 
Se terminèrent par un appel nominal^ 
il fut décrété que les membres de la 
famille du roi. pourraient, exercer les 
droits de citoyen actif,' niais qu'ils ne 
seraient pas cligibles aux places et 
aux emplois qui étaient à la nomina- 
tion du peuple. 

Tandis que le duc d'Orléans afFec* 
tait un faux patriotisme , l'intérieur 
de sa maison était en proie il toutes 
sortes de tracasseries. Les opinionsde 
sa femme étaieiit loin d'être confor» 
mes aux siemiès ; et d'ailleurs , ma* 
dame de Genlis avait pris sur lui vtx 
empire dont la dûthessë consentait 
diflicilement à supporter le poids. La 
lettre suivante , qu'elle reçut de M. de 
Penthièvre , son père , acheva de 
troubler la paix^ et occasionna une 
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séparation formelle entre les deux 
ëpoux* 

A la Tille d*£u , le 9 ayrli 1791. 

79 Ma tendresse pour vous^ ma chère 
enfant , et ma qualité de pèr^ , de- 
mandent de moi de vous avertir à I^ap« 
proche de Pâques , qu'il ne faut pas 
vous confesser à un prêtre sermen- 
taire p ni fréquenter les églises sorties 
de rorthodoxie« Ma santé est toujours 
infiniment souffrante. J'embrasse ma 
chère enfant de tout mon cœur, s» 

La crainte de ne pouvoir libretnent 
satisfaire à ses devoirs religieux, enga- 
gea madame d'Orléans à quitter son 
mari pour se rendre auprès de son père • 
Le duc feignit de croire , ou crut réel- 
lement que son .intention étaitde sor- 
tir de France ; et , soit pour ne pas 
manquer aux principes de patriotisme 
qu'il avait constamment manifestés p 
soit pour empêcher que ses ..intérêts 
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ne fussent compromis par une absenO/^ 
qui serait; traitée d'émigf ation , il fit 
faire à sa femme la signification sui- 
vante : 

ce L*AN 1791, le 19 avril, à la requête 
de M. L;ouis-Philippé-Joseph , prince 
français, demeurant au Palais- Royal ^ 
paroisse Saint- Augustin , où il fait 
élection de domicile : J'ai, etc. signi- 
fie et déclaré à madame Louis - Marie- 
Adélaïde, épouse du sieur requérant, 
au domicile par elle élu à Paris, chez 
M. Borde ^ homme de loi, qu'ayant 
appris que M. Louise-Jean-Marîe de 
Penthîèvre se dispose à s'absenter du 
royaume , le prince requérant s'op- 
pose à ce que madame Louise-Marie- 
Adélaïde , son épouse , sorte de 
France , l'invite , et lui fait même ^ 
entant que de besoin , sommation de 
se rendre à son véritable domicile , 
à Paris , au Palais - Royal ^ dans lea 
appartemens qu'elle y a précédem^ 
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inent occupes , offrant de la recevoir 
ayec les égards qu'il a toujours eus 
pour ejie : si nop ,. et à faute de sa^ 
tîsfaîre à la présente sommation, j'aî, 
parle prince requérant», fait toutes 
réserves et protestations de se pour- 
voir par les voies de droit pour Ty 
contraindre. , etc. 

. » Ce fut à l'occasion du départ de sa 
femme, que d'Orléans envoya sa fille 
en Angleterre, sous la conduite de 
Inadame de Genlis ^ mais* dans la 
crainte qu*elles ne fussent portées sur 
la liste des émigrés^ il eut soin de 
tracer Texposé suivant de sa con- 
duite. 

3» . Ma femme est. partie de chez moi 
dans les premiers jours d'avrili79i , 
pour s'en allei* chez son père/ d'où 
elle n'est pas revenue. Quelques jours 
après elle écrivit à tous ses enfans ^ 
en leur envoyant nne lettre qu'elle 
v.enait de recevoir de son père , pour 
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leur défendre d^aller à confesse à un 
prêtre serinentaire, et de fréquenter 
les églisfs sorties de l'orthodoxie* 

3» Cette lettre me confirma ce que j^ 
savais depuis long-téms , qu'elle étaiç 
loin de pi^nser copime moi sur Iç 
nouvel ordre de clipaes qui s'éti^bli§- 
sait en France , et que si je lu^ lais.- 
sais prendre quelque paft à Té^uça- 
tion de mes enfans, ils seraient él.ç- 
vés dans des principes absolument: 
contraires à ceu:^: que j'ai toujours 
professés , et q^e je crois nécessaires 
à leur bonheur. 

» Vers la fin d'octobre 1791 , l'as- 
semblée constituante étant finie ^ et 
n'ayant plus d'autre moyen d'être uti|^ 
à ma patrie p que de m*employer au 
militaire 1 soit sur terre , spit sur n^eç 
et par conséquent toujours au moment 
de me séparer de ma fille pour Jç|)g- 
tems , i^ voulant pas la lai^^er à 






Paris saMPhioi y dans la crainte que 
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ma femme , moi éloigné , n*en revînt 
prendre possession , et changer son 
éducation , d'ailleurs , sa sa^té étant 
d.érangée par les secousses que les dif- 
férends que j'avais eus avec sa mère , 
relativement à elle, lui avaient oc- 
casionnées , et voulant achever son 
éducation par la pratique de la lan* 
gue anglaise, qu'elle savait très-bien, 
à cela près , je me décidai à l'envoyer 
en Angleterre, sous la conduite de 
madame de Sillery (i) , dont les prin- 
cipes m'étaient connus , et dont la 
conduite de mes deux fils , qu'elle a 
élevés, justifie la confiance que j'a- 
vais en elle. 

» Je comptais qu'elle reviendrait 
^uand toutes mes affaires avec ma 
femme seraient finies et arrangées^ 
ou quand je serais sédentaire à Paris. 

(i) Madame de Genlis s'appelait alors ma- 
dame Sillery , ayant époiisé te u^uné SiU^ryi 
/ créature de d'Ch*léaiis. ^itr' 
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Mes affaires ne le sont pas encore. 

y> Je suis parti dans le prîntetns » 
pour rejoindre mes enfans à l'armée 
du Nordv n'ayant pu être employé 
jusque-là. J'en suis revenu à la fin 
de juillet } et au moment où l'ambas- 
sadeur d'Angleterre a été rappelé , 
j'ai écrit à madame Sillery et à ma 
fille de revenir , ne voulant pas que 
ma fille restât plus long - tems dans 
un pays dont l'ambassadeur en France 
venait d'être rappelé ; leur santé a 
retardé leur retour jusqu'à présent. » 

On voit par cette note , que le duc 
d'Orléans alla faire un voyage à l'ar- 
mée | et qu'aprèsde vaines tentatives 
pour y être employé , il revint à 
Paris. 

Il le trouva, à son retour, livré 
aux plus horribles«éKchiremens. L'as- 
semblée législative était diviéée en 
deux partis. L'un , qui formait évi- 
demment la majorité, voulait le main* 
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tien de la constitution » dont le d^« 
pôtlui avait été confié; mais ce part:i 
était composé d'hommes pusillanimes^ 
tandis que l'autre avait, à sa tête^ des 
orateurs véhémens , qui attaquaient 
sans ménageœens le pouvoir exécu* 
tify et qui d'ailleurs étaient soutenus 
par la société des jacobins , assem* 
blage monstrueux formé par la ré- 
volution , et véritable arsenal de 
tous les crimes qui ont ravagé 1^ 
France. 

Le roi , paralysé dans sa marche 
constitutionnelle , chercha à surmon- 
ter les obstacles qu'on se faisait un 
barbare plaisir de lui opposer. Il cher- 
cha même à opérer une réconcilia- 
tion entre les partis , et fit au bon- 
heur public le sacrifice de se*^ affec- 
tions personnellM. 

A la nouvelle organisation de la 
marine , il donna au duc d'Orléans 
la place d'amiral, 1^'^^ avait si long- 
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tems ambitionnée , et M. Sertrand 
de Molleville fut chargé de lui faire 

part de sa nomination. 

< 

Le duc d'Orléans ne se contenta 
pas de lui écrire qu'il acceptait le 
rang d'amiral, il lui fit de plus une 
visite. 

« Après m'a voir entretenu de dif- 
férentes choses» dit M. Bertrand 
dans ses Mémoires , il m'assura qu'il 
attachait le plus grand prix à la fa- 
veur que le roi lui accordait , parce 
qu'elle lui donnait les moyens de faire 
connaître à sa majesté à quel point 
ses sentimens avaient été èalomniés. » 

» Il me fit cette déclaration avecl^ 
tonde la franchise et de la sincérité, 
et il l'accompagna de protestations 
de loyauté , faites avec la plu^ grande 
chaleur, ce Je suis bien malheureux , 
dit-il , sans l'avoir mérité. On m'a mis 
sur le corps mille atrocités , dont je 
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suis absolument innocent. On m^en a 
supposé coupable , uniquement parce 
que j'ai dédaigné de descendre à me 
justifier de crimes dont j'ai la plus 
profonde horreur. Vous êtes le pre-. 
mier ministre auquel j'en aie dit au- 
tant , parce que vous êtes le seul dont 
le caractère m'ait toujours inspiré de 
la confiance; vous aurez bientôt uue 
occasion favorable de juger si ma 
condliite dément en rien mes pa- 
roles. » 

Il prononça ces derniers mots avec 
Taccent d'un homme qui les croyait 
une réponse nécessaire à l'air d'in- 
crédulité avec lequel je l'écoutaîs. Je 
lui répondis : Je crains tellement 
d'affaiblir la force de vos expressions^ 
en les rapportant au roi*, ( comme 
TOUS le désirez ) que je vous invite à 
exprimer vous-même vos sentimens 
à sa majesté. 

C'est précisément ce que je désire. 
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replîqua-t-îl , et si je pouvais me flat- 
ter que le roi voulût me recevoir , j'i- 
rais demain lui faire ma cour. 

Le même soir, au conseil , ajoute 
M. Bertrand y je rendis compte au roi 
de la visite que le duc d'Orléans m'a- 
vait faite, et de tout ce qui s'était passé 
entre nous. Le roi résolut de le rece^ 
voir, et le lendemain il eut avec lui 
une conversation de plus d'une demi- 
heure , dont il parut très-satisfait. 

Je suis de votre opinion , me di|: 
le roi; il revient à nous sincèrement , 
et il fera tout ce qui dépendra de lui 
pour réparer le mal fait en son nom, 
et auquel il est très-possible qu'il n'ait 
pas eu tant de part que nous l'avions 

Le dimanche suivant, d'Orléans 
vint au lever du roi. Les courtisans 
ignorant ce qui s'était passé , et les 
royalistes , qui venaient ce jour -là 
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faire leur cour à la famille royalo/ 
lui firent la plus mortifiante récëp« 
tien. Ils se pressèrent autour de lui , 
en affectant de lui marcher sur les 
pieds, et en le poussant vers la porte* 
Lorsqu'il se rendit à l'appartement dé 
la, reine , le couvert. était déjà -mis ; 
dès qu'ils l'apperçurent , ils crièrent 
tous : Ne laissez approcher personne 
desplats^ insinuant par<là q^u'il pour- 
rait y jeter du poison. 

Les murmures insultans y, excités 
par sa présence , le forcèrent à se r^ 
tirer sans avoir vu personne de la 
famille royale. 

On le poursuivit jusqu'au haut de 
l'escalier 9 et pendant qu'il le descen* 
dait j on cracha sur lui. Il se hâta de 
sortir du palais , la r^^e et l'indigna- 
tion dans le cœur , et convaincu que 
le roi et la reine étaient les auteurs 
de ces outrages , que non - seuje- 
xneAt ils ignoraiexrt ^ mais dont ils 



( in ) 

furent même extrêmement fâchés i 
quand on les leur apprit. 

D'Orléans jura qu'il se vengerait de 
la manière la plus éclatante; et là 
suite fera voir qu'il ne fut que troji 
fidèle à son exécrable serment. Il se 
joignit au fameux comité insurrec*^ 
tionnel , qui tenait ses séances à Cha- 
renton y et qui préparait, dans le8« 
ténèbres , le renversement du trône. 

Une preuve incontestable de la 
part que d*Orl|^ans prenait à cette 
conspiration , c'est qu'environ cinq 
semaines avant le lo août , il écri» 
vit à son fii§ aîné , le duc de Char- 
tres , qu'il était probable qu*avant« 
peu on. allait former une seconde 
assemblée constituante , pour réfor« 
mer la constitution de 1 791. Il dé- 
clarait à son fils qu'il serait bien 
aise de l'y voir nommé , ainsi que le 
duc de Beaujolais, son fils puîné, et il 
lui demandait de lui faire cannaitre 
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promptement ses intentions à cet 
égard. 

En effet , Fétlon vint, le 3 août, 
demander y au nom delà commune d^ 
Paris y la déchéancedu roi Louis XVI, 
et la convocation d'une convention 
nationale , pour aviser au moyen de 
6auver la patrie. On remarqua dans 
son discours la phrase suivante : // 
est très-douteux que la nation puisse 
jamais avoir corifiance dans La dy* 
nastie actuelle ; et chacun crut y voir 
le projet de mettre la couronne sur la 
tête du duc d'Orléans. 

La catastrophe du lo août vint 
«bientôt réjouir ce prince cruel; les 
- malheurs de la famille royale lui 
firent savourer avec délices le plaisir 
de la vengeance, et il ne songea 
dès -lors qu'à dresser ses batteries, 
pour être nommé membre de la nou« 
velle convention nationale. Le corps 
électoral de Paris était composé de 



tout ce que la capitale fenfermait 
de plus vil et de plus impur* Com- 
ment d'Orléans n'eût-il pas recueilli 
l'immense majorité des suffrages ? 
L'argent , les dîners^ tous les moyens 
furent employés pour les obtenir, et 
le nom du premier prince du sang 
sortit de l'urne électorale , avec 
ceux de Marat , Robespierre , Dan- 
ton , Billaud - Yarennes , Chabot p 
ÇoUot-d'Herbois, etc. D'Orléans ne 
renonça point au projet qu'il avait 
formé , . d'introduire ses deux fils 
dans cette assemblée , et il leur réi* 
téra sea volontés de la manière la 
* plus formelle. Le fameux Voidelle , 
l'une de ses créatures les plus dé- 
vouées , s'était chargé de les faire 
nommer par l'assemblée électorale de 
Metz , sa patrie. Il avait même écrit 
une lettre à ce sujet , au nommé An- 
toine , maire de cette ville , l'un des 
jacobins les plus forcenés de la France^ 
et qui fut depuis l'un des principaux 

E a 



lûontagnards de la convention nft* 
tionale. 

L'âge de yiqgt-cinq ans se trouvait 
nécessaire , d'après les lois j loalheu- 
reusement les £is de d'Orléans , pour 
être éiigibles , n'y étaient point en- 
core parwnus. Cette circonstance dé- 
rangea un peu ses projets; mais il 
écrivit à ses fils qu'ils ne devaient point 
renoncer à être nommés^ et qu'il avait 
des amis assez puissans pour faire 
confirmer leur élection. 

11 en fut cependant pour les intri- 
gues qu'il a#iit ourdies, et il eut la 
douleur de se voir trompé dans ses 
plus chères espérantes. Ses fils ne * 
furent pas nommés. Il paraît même 
qu'ils préférèrent eux-mêmes rester à 
l'armée , sous le commandement- de 
Dumourier^ et ils"fm*ent sans douje 
bien inspirés , car ils auraient imman- 
quablement subiJe sort de leur père. 

Nous voici arrivés À Tépoque où 
Tinfâme d'Qrléanâ.^ montra le plus 
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féroce des monstres. Nous n'avons 
désormais à retracer que des crimes 
capables de souleve^r tous les cœvirs. 
Mais n'importe j quelque pénible que 
soit la tâche que nous avons entre- 
prise , nous aurons le courage de la 
remplir , et de présenter aux regards 
.effrayés des lecteurs , l'image san- 
glante de la mort et de la dévasta- 
tion. L'horrible journée du a sep- 
tembre fut préparée par les complices 
de d'Orléans , et sur- tout par Danton , 
qui voulait jouer auprès dé lui le 
même rôle que Mirabeau. Mais l'un 
était un homme extraordinaire , que 
l'ambition avait lancé sur le théâtre 
révolutionnaire , tandis que l'autre 
' s*y présentait , comme une bête fé- 
roce , pour s'approprier les dépouili- 
\es des malheureux écrasés par la 
foudre. Nous n'offrirons pas le hi- 
deux tableau des massacres qui étirent 
lieu dans Tes différentes prisoijs. Une 
foulQ d'innocens , .saps ^pui, ^ang 
défense, périrent sous les poignards 
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des égorgeurs^ et des ruisseaux de 
sang inondèrent la capitale effrayée» 

Un fait certain , c*est que lors du 
massacre des prêtres aux Carmes et à 
Saint-Firmin , on remarqua , parmi 
'le8 ordonnateurs des tueries/des agens 
du duc d'Orléans , chez lequel ils al- 
lèrent dîner immédiatement après la 
mort afFreuse de l'i nfo rtunée princesse 
de Lamballe. 

L'opinion générale est que d*Or- 
'léanSy par un double motif de ven- 
geance et d'intérêt, a dicté Tarrêt 
exécrable de sa mort. * 

Depuis le 5 octobre , madame de 
Lamballe avait constamment refusé de 
voir son beau-frère. Il gagnait, d'ail- 
leurs , par la mort de cette princesse ^ 
un douaire de cent mille écus, qu'elle 
touchait sur la fortune de la duchesse 
d'Orléans , et il retenp.it^ dans sa fa* 
mille , tous les bîétifaitsque lui pro- 
diguait le duc de PenUiièTre i soo. * 
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teau père. Il paraît que Manuel avait 
promis de soiistraire inacléLme de Lam- 
balle à la fûrettr^es assassins ; mais 
d'^Orlëans n!en fxit;pa^ plutôt instruit^ 
qu'il se hâta d'en envoyer une nou- 
velle bande , à la' tête de laquelle il 
plaça le nommé Rotondo^qui depuis 
deux ans vivait avec lui dans la plus 
grande intimité. D'Orléans ne fut que 
trop bien obéi. La princesse de Lam- 
balle perdit la vie au milieu des plus 
horribles tortures. Sa tête fut placée 
sur une pique , et une populace, ivre 
de sang , vint planter cette pique sous 
les fenêtres du duc d'Orléans. 

Celui - ci allait se mettre à table , 
avec quelques Anglais et une de ses 
courtisannes. D'Orléans s'avança vers 
Ja fenêtre , contempla froidement la 
tête sanglante , et revint s'asseoir avec 
ses convives, çn disant, de l'air le 
plus tranquille ; Zia malheureuse ! 
f avais bien prédit qu^elle jouirait 
misérablement^ . 
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D'Orléans, barbouillé de sang et 
de boue , monta., peu de teins 
après ,' à la tribune des jacolDins , 
le bonnet rouge en tête, et dans le 
costume de sans-culotte le plus pro- 
nonce. Là, il déclara solemnellement 
qu'il n'était point £ls du dernier duc 
d'Orléans ; que Topinion publique , 
qui voulait qu'il dût le jour à un co- 
cher , était conforme à la vérité j 
qu*il était notoire que son grand- père 
avait constamment refusé de le re- 
connaître pour être de sa famille , et 
qu'il souscrivait à ce jugement ; qu'il 
n'était pas moins notoire que sa mère 
n'avait jamais respecté le Ken con- 
jugal, et qu'il avouait, avec le public, 
qu'il était le fruit de l'adultère. Le 
monstre ne se contentaitpas des'avilir, 
;il déshonorait publiquementlui-même 
la mémoire àe celle qui lui a vaitdonné 
le jour. Il poussa la dégradation jus- 
'oqu'à renoncer au nom d'Orléans , et 
il écrivit à la commune du a^eptem* 
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bre , pour lui. demander un nom qtiî 

prouvât qu'il n'était point issu au 

sang des Bourbons. 

Là commune prît, en conséquence^ 
Tarrêté suivant : 

ce Le conseil général de la commune 
de Paris arrête , sur la demande de 
Louiô-Philippe-Joseph , prince fran- 
çais, ce qui suit : 

lO. Louis - Philippe • Joseph , et sa 
postérité, porteront désormais, pour 
nom de. famille. Egalité. 

ao. Le jardin, conpu jusqu'à pré- 
* s^nt sous, le nom de Palais - Royal ^ 
s'appellera désormais. Jardin }ler la 
Révofution. . 

3**. LoùisrPhilippe- Joseph Egalité 
est autorisé à faire faire , soit sur les 
jpegistroâ publics, soit sur les actes 
^taries , mention du présent ar« 
rêté. - 

* En effet , à partir de cette époquev 
4^0rléan9 put ce nom burlesque , et 
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Je duc de Chartres , son fils^ se fit 
appeler, à l'armée , le général Bga** 
lîté. 

Cette nouvelle lâcheté ne mit point 
d'Orléans à l'abri des coups qu'on lui 
préparait; à peine la convention na- 
tionale fut -elle formée, que la Gi- 
ronde l'attaqua ouvertement. Le 
parti que l'on nommait ainsi , avait 
à sa tête Guadet, Vergniaud, Bris- 
sot, Manuel, Fauchet, Pétion, etc. 
D'Orléans avait pour soutien Marat, 
Fabre-d'Eglantine, Sillery et Robes- 
pierre. Ce qu'il y a de aingulier, c'est 
que les deux partis qui divisaient 
la convention nationale , s'accu- 
saient réciproquement de tenir à la 
faction d'Orléans. Celui-ci avait ef- 
fectivement des amis dans les deux 
côtés de l'assemblée; mais il se dé- 
clara , comme il avait toujours fait p 
pour celui où il remarqua le plus 
d'audace et le plus de scélératesse. 
.U se fit donc montagnard p et se.mêla 

dans 
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âam ;lefs 'iras gs des plus grahqs moh»- 
txùs qui aient déshonoré leur :»pa-* 
.trie." ♦ ■- , '.•'*-■' •:■» 

^îMarar était son confident, .son 

Mitime ami. Ce monstre ^ jïé à Neu£-f 

Çhâtel , en Suisse -, exer^it l'état de 

i^nédecin, ou 'plutôt de^charlatan. Il 

n'a v§iit pas cinq pieds ;p'étai4: un des 

hommes Jes plus laids ^ les plus hi-- 

deux ^'il fût ' possible de voir ; il 

était haineutîi^ 'vindicatif, féroce. 

"Voir- des. ruines , des malheureux ^ 

da sang j étaient ses plus grdndes 

joiifissc^nces. C'était , d ^ailleurs , un 

bavarddéterminé , un factieux dans 

toute la force du terme *t il r^igeait 

unie fisuillé ^sanguinaire , intitulée ^ 

Pjlmi du Toupie. ,; où il diseût fdr« 

mellemént quelaiHépublique^e se* 

radt tranquille, :(|ae lorsqu'on aurait 

coupé t^ois cents mille têtes, et penda 

les ^marchands à la porte de leurs 

boutiques» . :. j 
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- 'Ge 4^i ache^t ' de perdre; îdlOr^ 
léans 9 c'est qae la montagne ,. elle* 
même , sous les drapeaux de laquelle 
il s'était placé , se divisa en deux 
partis. Roberspierre et Danton avaient 
tellement éproaté 'la docilité du peun 
pie aux fouillées des 2 et 3 septembre^ 
ils régissaient èi bien auxjaebbiiis^ 
aux . cordeliers et à la comoluiiè^ 
qu'ils pensèrent ,. pour la prectière 
fois y à s'emparer eux-mêmes du 
pouvoir qu'ils avaient iKoulti re^* 
mettre entre les mains d'un autre , et 
ce fut alors qu'on conimèn<2a à jetée 
dans le public des idées de pro*tei> 
tojraty de dictature et 'de. triumvirat. 
Cependant les nïontagnards , qui 
avaidnt eiiQore besoinrde l^orrdù duc 
d'OlrlëknSi eurent, l'attention, de. ^lui 
cacher ileurs' projets , jet .de le beorcer 
de fausses espérances. IDumouriér.^ 
qui, de son côté» ayait de grandspro- 
jets Sur le duc de Chartrea, avaitaoki» 
dans tous ses rapports , de vantu.la 






fararoure^ le sang-froid letfes «talent 
militaires- du généml Egalité. Ce 
jeune homme., dont le vice, n'avait 
point encore Tsouîllé le cœur , parais- 
saijt j^ à certains factieux , bien plu3 
propre à J*exécutibn de leurs projets » 
que son père , à qui sa conduite in* 
fâme avait fermé pour toujours lé 
chemin du pouvoir suprême. 4ftik 

Ce prince avait cependant encore 
un grand nombre de partisans , et il . 
les engagea à delhander qu^ouis XVI 
01^ mis en jugement. Une bande de 
journalistes salariés et de jacobins 
féroces appuyè^nt sqp vœu , et bien- 
tôt la convention nationale , qui 
avait ,tou jours été si divisée, se réa- 
iiît toute entière pour décréter qt^le 

jugerait le malheureux Louis *Xvi. 

» ' . ■ '■■' 

LanjuinaiSy FauChet, MorisMii'et 

quelques autres députés eqrebtvceit 

j^èndant le courage de soutenir qu'ils 

)0*tLy Aient point reqn ce mandat dt 



lenrs commettetnB , et qu'ils ne poa^ 
valent remplir , tout à-la^bis , les 
fonctions (le juges et d'accusateurs»' 

Mais les principaux chefs du côté 
droit y dont ils faisaient partie' \ 
n'osèrent pas soutenir leurs ëner* 
giques représentations. 

J|r un calcul infernal , les mara- 
s avaient eu soin , dès les pre- 
miers jours de la session , de repré- 
senter les girondins comme des roya.; 
listes , et ceux-ci , pour repousser 
l'accusation de n'être pas francS- 
ment républicains , crurent qu'ils • 
devaient consentir à» la mise^en ju- 
gement de Louis XVI. ' 

D'Orléans fut au comble de ses 
vddfec ^ lorsque l'assemblée eut prb* 
clamé le décret qui mandait le roi à 
sa barre ; i^ lui tardtiit de se rassa- 
sier du plaisir de contempler sa tÎQ* 
time ,'ét il eut grand soin à^B se trou- 
Ter. à la -séance |- le jour où Louis y 
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fat amené pour la première fois. H 
8*était placé vis-à-vis du fauteuil quâi 
le roi devait occuper , et semblait at- 
tendre son arrivée avec là plus vîye 
impatience.Hie duc de Montpensier, 
Tun de ses fils « était dans viiç' tri- 
bune , ht attendait , avec une ardeur 
égale à* celle de son père , que lé 
malheureux captif parût • 

Sa contenance noble et ferme , la 
sérénité qui brillait dans ses yeux , là 
pâleur de son visage , la longueur de 
sabsrrbe , tout; inspira aux spectateurs 
le plus tendre intérêt et le respect le 

plus profond. 

» 1. 

Le §eul d'Orléans , qui lui était uni 
par les liens du sang, parut ne pas 
s'attendrir. Uneiquitta pas un instant 
sa lorgnette ; on eût dit qu'il se fai- 
sait un plaisir barbare de plonger sur* 
sa victime, et qu'il jouissait de l'hu- 
miliation et de la douleur de celui 



qui 'naguère régnait sur le premier 
èBd^irede runîvers. 

iSon jeur^e fils , confondu dans les 
tribunes y. montrait la xnêfixe insensi- 
{>iUté j la manière sage avec laquelle 
ie roi répondait à toutes les questions 
de Barrère , excita sa mauvaise hu- 
meur, et il s'écria avec dépit: ISh ! 
mais , il nie tout.' Ddns un âge si 
tendre , n'avoir aucun respect pour 
le malheur , être insensible au spec- 
tacle d'un grand roi réduit à se jus- 
tifier comme uii criminel , c'est le 
comble de l'horreur , c'est le dernier 
degré de l'infamie. Celui-là ne reniera 
point son père, il est bien digne d'en 
avpir recule jour. # 

• 

Après un premier interrogatoire, 
Louis fut ramené dans sa prison^. La 
postérité pourra-t-elle jdmaisle croire? 
•On agita sérieusement la question de 
savoir si on' lui accorderait un con- 
seil , et le seul parti d'Orléans yota 
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pcmr 1» bégative^;Ce{)endant la grande 
zaajorirëtdeihl'àssemiïiée, n^avait pàa 
cncèto /perdu toutfi^ piideuc , et le 
TQKti SBcrUè^e de la montagne ne fisit 
poiift aocôéipUé . . ' 

,11. fut libre à Lo^ia XVI de choisir 
des défenseurs , et il. nomma d'abord 
Troiïchet et Target' j/ mais celùî-ci 
croyant qu/ir\ie;*convériaît p^s à'un 
républicain d'être le conseil d*iin roi 
détrôné , Louis XVI le remplaça par 
M- de, Malesherbes , son ancien mi- 
ïiistre , qui avait demandé , comme 
une faveur , la permission de se vouer 

àc la défense' dp :QiQnajque. 

t" ■ ' ■ ■ 

L'histoire s'empressera de recueillir 
le trait sublima die ce vieillard res* 
pèctabla^ qui, apHs avoir toute «Isa 
y^e- combattu le jdespotisndie: et;. ses 
agens , se dévQuaLiaiis.'potgnflbdsdes 
assassins^ pour la cause d*uH.roi prosr 
ccit et maUienienx • 1. 
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' Louis XVI parut à plusieun 
sëances de la convention nationale 9 
toutes les fois qu'il y vint ,. d'Orléane 
^ut toujours les yeux collés, sur hti i 
et paraissait se réjouir deFidée^ qa'o^ 
Tant peu de jours] son infortuné pa- 
rent porterait sa tête sur Téchafaud* 

Lorsquerla défense ou roi fut ter- 
minée ^ et qu'il eutfai^, ses adieux 9.^1â^ 
convention nationale, d'Orléans el; 
son parti voulurent qu'on le jugeât 
sans désemparer , et ils obtinrent en 
effet qu'on s'en occuperait dans Iq^ 
séance suivante. 

Les Parisiens étaient bien couvain-^ 
eus que la condamnation à mort ne 
serait point prononcée j mais d'Or- 
léans mit tout en usage pour l'obte- 
nir; il prodigua l'or ,' il donna de 
grands festins , et le monstre vint Jl 
bout de réussir dans ses affreux pro-i 
jets. La veille du jugenvent, il y eut 
un grand r^as au.Palai$*Hoyal , où 
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étaient invités tous les députés mon- 
tagnarde. Lepelletier de Saint-Fai"- 
gea,u était du nombre. Héritier d'une 
fprtttne immense.^ 3ainvFargeau se 
jeta dans la révolution , pour conser- 
ver ses richessfet. • 

Connaissant la faiblesse de Louis 
XVÏ , il était persuadé que d'Or-^ 
léans TemportérM^ sur ce prince ^ et 
il avait embrasse son parti , parce 
qu'il crut qu'il n'y aurait de sûreté 
que pour les seuls propriétaires qui 
se seraient rangés de son bord. 

Saint-Fai^geau étaftt président à 
Mortier au parlement ^e Paris , 
avait fait le serment de ne jamais con- 
damner personne à mort. Il voulut ^ 
lors du jugement de Louis XVI ^ res- 
ter fidèle à ison serment , et comme 
la douceur de ses mœurs , \a politesse 
denses manières, et sur^tout ses ri- 
cbësses immenses, lui donnaient le 
plus gf and ascendant sur l'espïjlt de 



ses collègues , il avait obtenu de 
vingt-cinq d*entrè eyx , qu'ils vole- 
raient comme lui , c'est-à-dire, qVib 
ne prononceraient pas la mort. 
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D'Orléans , instruiu de cette parti* 
cularité', s'enferma avec Saint-Far- 
geau y à*la suite d'un dîner où toutes 
les têtes avaient * été échauffées par 
les vapeurs du vin ;Til lui adressa die 
'\i^s reproches sur la conduite qu'il 
tenait en cette occasion^ et finit par 
lui dire *. Saint-Fargeau , qt^efaiteS'- 
vous ? Vous n^y pensez pas ! vous 
vous perdez ; votez la mort-î enga- 
gez vos Omis à émettre le, mêmji 
vœu ; promette z-lermei , et hioi ", de 
mon côté , je vous promets une al* 
liance avec ma famille^ 

Le faible Saînt-Fargeau , toujours 
persuadé que d'Orléans monterait sur 
le trône , lui jura qu'il ferait ce qu'il 
exigeait de lui. 'En conséquence , 'il 
rassembla le même jour ses vingt-cinq 
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collègues / et n'eut pars de peine à lefa 
déterminer à véter la mort du roi*i 
Saint-Fargeau paya de sa vie son hor-i 
rible parjure j il tomba sous les coups »* 
du garde-du-çorps Paris , et devint , 
avçc Marat et CHaiier^ Tun des dieux 
dés sans-culottes. 

. . Cependant un grand no.mbre d'où* 
Trages sur le jugement dèLotris'XVÏ 
étaient répandus dans Paris ) la pin- 
part attaquaient avec ligueur le duc 
d'Orléaiis, et ne voyaient dans les 
cris de raort poussés par les mara« 
tistes ,-que 1^. résultat d'une conspira* 
l^n ourdie par ce prince pours'as* 
Asoirsurle trdne. :. 

^ Enfin le grand jour du jugement 
arriva ; les questions sur lesquelles 
chaque député avait à répondre > 
étaient posées de la manière- la plus 
insidieuse : voici comment elles 
étaient rédigées. 

• X ^. Louis est-il coupable, Se conc«' 



piration contre, la liberté , et d'atten<^ 
tat contre la sûreté générale de 
PEtat P , 

2^. Le jagement qui sera rendu 
sur Louis , serà-t-il soumis à la rati* 
ficatîon. du peuple^ réuni dans ses 
assemblées primaires? \ 

3®, Quelle peine le ci-derant roi 
des Français a-t-il encourue ? 

Le parti qui voulait sa mort , ne 
doutait pas que toute la conrention 
ne se réunît pour prononcer TafHr- 
inative sur la première question ,^et 
le codé pénal étaxlt form^sfl à cet égard^ 
il était bien sûr ''de réussir dans sef 
projets homicides. 

Les montagnards ne raisonnaient 
pas mal , car les girondins et les bri»- 
sotins ne pouvaient pas , sans incop- 
séquence , s*empêclier de prononcer 
que Louis XVI était coupable. En 
e£Pet p lesi che& de ce parti avaient 
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porté les premiers coups à Vantorité 
Iroyale : ils avaient préparé les jou|S 
Xïées de juin et "d'août. ; ils s'étaient 
même vanté publiqueittliit d'avoir 
•^conspiré pour renverser le trône j 
aussi se prirent-ils dans le piège 
que Roberspierre et d'Orléans leur 
tendaient ; la convention déclara 

unanimement Louis Xy^iÉmable t à 
rexcêption de révêqud||PRtitution« 
nelXalande, et d'un autre député^ 
qui^nnoncèrent avec courage que 
leurs commettans ne leut avaient pas 
donné lés* pouvoirs nécessaires pour 
juger le roi» • 

Lorsque le tour de d'Orléans ,{>ou» 
opiner sur cette première question ^ 
fut arrivé , il monta à la tribune 
comme ceux qui l'avaient précédé , 
^i de là cria d'une voix forte : Oui. 
Cet horrible oui excita un mouvement 
tym^ltueux dans toute l'assemblée ; 



J. 
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ne' purent lûêrne s'empêcher de fré- 
mir j mais d'Orléans ne parut nulle- 
ment' troublé , et il retourna à SJEi 

place avec^e plus grand jsang- froid.. 

• 

C'était sur la seconde ques^on ^ 
que les hrissotins avaient fondé 
leur espérance de sauver le roi; mais 
malheuG|fl|ftment ils fle furent pa^ 
d^accorc^m^ eux. Barrère , qui jus- 
qu'alors était resté neutre , seoro- 
xionça contre cette mesuïe av*' ua 
grand talent ; jamais discours plus 
adroit , plus perfide n-avatt été pro- 
noncé depuis la révolution ; la dé- 
cence y le ton modéré avec lequel il 
'ëtaib écrit , firent une vivo impression 
sur les hommes faibles du côté droit , 
et la ' convocation des assemblées 
primaires , dont le résultat n'eût pas 
été douteux , fntxejetée à la plura- 
lité des voix. 

' Sur la • seconde question , ' d'Or- 
léans I après être monté , comme Ik 



i 



pmcQÎère -foi^ , à la tribune i \ et - ne * 
aaphant'p^s dipe. deux mots de mé« 
moire , lut sur un papier son opinion 
ainsi conçue : Je ne m'occupe qu^ de 
mon devoir : je dis non. Ce. non çx- 
cltâ doritre' ïuî le même mouvement 
fl*ïiidîgnàtion qu'avait pfodtlîtle oui^ 
L^opinion de Manuel , qui^vait jadis 
été son ami , est une preuve frap* 
pan te de l'horreur quféxcita la con- 
duite de ce prince sanguinaire. 

Citoyens, dit -il, je ne reconnais 
ici que des législateurs , je il'y ai ja- 
mais vu des juges ; car des juges sont 
froide comme la loi ^ des juges ne 
murmurent pas , des juges ne s'in« 
jurîeïit pà^> ne .se calomnient paâ: 

vJamais.la convention n'a ressem* 
blé à un tribunal : si elle l'eût été ^ 
certes die n'aurait pas vu le plus 
proche, parent du coupable n'avoir 
pas , sin6n la conscience ., â» moin9 
.^la pudeur 4|p se récuser j c!est ftutai]^ 



par délicatesse que par côut^ge ^ au- 
tant pour honorer que pour sauyttr. 
le peuple , que je demande sa sanc- 
tion* 

En effet y la(, convention nationale 
n'eût pas dû souffrir que d'Orléans 
votât dans la cause de son parent j 
mais 9 malgré les murmures qu'excita 
8on opinion , elle n^en compta pas 
moins , et elle servit à former là ma- 

jointe. 

I ■ 

Lorsqu'il fallut pfrondncër sur la 
peine que le roi avait encourue , Tin* 
fâme €LX)rléans prononça c^% ef- 
froyables paroles : Uniquement oc« 
cupé de mon tlevpir , convaincu que 
tous ceux qui ont attenté -ou attente- 
ront par la suite à la sotiyeraineié du 
peuple ^ méritent la mort ; je vote 
pour la mort^ 

m 

Un cri d'horreur et d*effroi partit 
au même instant de toutas les parties 
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de la Salle : Oh ! le monstre ! oh ! le 
scélérat! 8*écriait-on. La montagne 
elle-même sembla le repousser de son 
sein } le seul Marat , [ftir un affrehx 
sourire , approuva son vœu sacri-« 
lège. 

La conduite de d^Orléans , d^^ 
cette occasion , prouve qu*il étor 
au«ii stupide que féroce. Si l'ambi- 
tion et la vengeance ne Tont pas di- 
rigé , quel motif raisonnable pourra- 
t-ocudonner à sa conduite ? Dira-t-on 
qu^il voulait se réconcilier avec les 
niveleurs et les sans-culottes, et qu'en 
prononçant la mort du roi , il n'avait 
voulu que leur donner' un gage de 
son dévouement , et sauver lui-même 
sa tête du glaive de la terreur f Ce 
prétexte n'a pas même le mérite de. 
la vraisemblance , et il est plus na« 
turel de croire qpi'il suivit l'ins- 
tinct de son ambition et de sa féro* 
cité. - 

• - Fa 
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En tout ca3y ses agens lui don- 
nèrent un mauvais conseil; le cri dd 
fiai}g qu'il fît entendre lui ferma tous' 
les cœurs , et élevâ entre le trône ' et 
lui une barrière insurmontable. Ac*- 
cablé sous le poids du mépris et de 
l'indignation publique , il se vit re- 
HPier avec horreur de tous les lieu:s où 
il 'se montrait, aucun parti n'osait 
l'avouer pour chef ; enfin chacuirte 
foyait comme un lépreux , un pesti- 
tHéré^ et faisait des vroux pour lui 
voir expier ses innombrables forfttîtB. 
L'intrigant Dumourier , qui a joué 
un si grand rôle dans le drame de 
la révolution., s*était rendu à Paris, 
dans les- premiers jours du jugement 
du roi , y avait fait entrer furtive- 
ment des ofiGciers et des soldats , dont 
il porte le nombre à trois ou quatre 
mille. Si l'on en croit les Mémoires 
qu'il a publiés dans lés pays étran* 
gers, il n'avait introduit ces forces 
dans la capitale , que pour empêc&cr 



l' 
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le supplice de Louis XVI j maïs pour 
peu qii'oa ait, de ho» sens , i il est im- 
possible d'ajouter &À à cette asseïr 
tion* La journée du lo août avait 
•ervi à ravancement de Dumourier; 
ils'étaît emparé des dépouilles du gé- 
xiéral Lafayett^,,. gfi était venu pu* 
bliquement; le bonnet rouge^en tête, 
recevoir les applaudisisemens sangui- 
naires du chib cannibale;||des jacq- 
bins, Dumoarier était , d'ailleurs , 
connu par des liaisons intimes avec 
là famille d'Orléans ; il ava^ti^it ob-* 
tenir .Le grade de général division- 
naire à son fils aîné , e% avait ^ pour 
premier lieutenant , Valence , gendre 
de madame dé Sillery-Ge^lis^^vec la- 
quelle il entretejmit une corifespon- 
^nce suivie. 

m, ' ' ' l • # • 

: Puinûiirfer a donc qiénti impu- 
demment , lorsqu'il assure que , pen* 
dant :8on voyage à. Paris , il s'oc* 
cupa £brtem/wt * du soin d'a^cr^cbef 
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Louis XVI à la mort. La yérîté esi 
qu'il ne vit pas un seul* ami du mo*' 
narque ; mais qu'il eut de longues 
conférences avec d'Orléans , qui ne 
lui cacha sûrement pas 4a maniera 
dont il opinerait dans le procès du 
roi» D'ailleurs > U est hors dé doute 
que rimmense majorité de la capitale 
Toyait sa mort avec peine , et que 
trois mille hommes , bien armés , 
auxquels se seraient joints un grand 
nombre de mécontens » étàiefnt p^e^ 
que sdfH^ans pour arracher Lcmis XVI ' 
des mains dé la garde qui le cbndui« 
sait àTéchafaud. 

K ' ' ' 

Il esf bien plus vraisemblable que 
Dumourier n'était venu dans la capi«> 
taie que pour sonder les esj^rits , et 
pour dissoudre la Convention natio- 
nale après la mort du roi ,: son projet 
étant déformer un autre gourerné* 
ment, et de placer à la tête Philippe 
d'Orléans , pu plutôt le duc de Chas^ 
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trelf^Bon fils aîné : tnais s'étant con<< 
vaincu par ses yeux des nombreux 
obstacles qu'il aurait à surmonter » et 
de la dégradation dans laquelle d'Qrp 
léans était tombé, il repartit pour 
8on armée , afin d'y ourdir de nour 
Telles intrign^B* ' - ; - . . ^ 






. Lei jourjou 1^' malheureux; roi pé* 
rit sur la place de la Révolutions 
d'Orléans se tenait dans un cabriolet, 
sur le pont Louis XVI • Il contempla 
froidement tous les apprêts de. Tex^ 
cution : des .* i témoins oculaires . qui 
l'obserraient. attentivement , ;, disent 
que /.lorsque la tête fdt séparée du 
corps, y le sourire se plaça sur ses 
lèvrea î on vit, dit*on , briller dan$ 
•ses^eux une joie, férocie. Il resta sut 
le pibnt , ^squ'^ ce que .le corps eiVt 
été eippoFté:: alçrs il gagna soxl Pa- 
iais-Egalité^ oi^ il .monta dians une 
voiture élégante ,.!attelé& à six chen 

!rai».baiâ i^ Alla dînes au j^cy ^ 



Tune de ses maisons de plaîsanffjlu 
y avait convié un grand nombre Ae 
scélérats , et il y trama sans doute de 
Nouveaux forfaits. 

• ■ r 

• 

C'est ici lé lieu de parler d'un 
crime que Topinion publique lui a 
toujours attribué, et dont on peut as- 
surer hardfmeîit qu'il était bien- ca- 
pable* 

Le nommé Pinet ^ agentde change, 
uvait u^n porte-feuille -qui conteBait 
plus de quarante millions ; le dé* 
sordre et les troubles , sans cesse re- 
naissansy lui* Jiyant inspiré des 
craintes , il déposa son porte-feuille 
entre les mains du duc de Penthiè vre. 
Peu de téms après , «ce prince par*' 
tant pour la campagne ^^ rendit le 
porte&uiliq à Hnet ^ qui , n'étant pas 
-encore bien ras^ufê f- consentit mal- 
-heureusement à le confier an duc 
JiiOfléaus^ sur roffi3sq[u« ce>pniioe 
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)tri avait faite de le mettre en sûreté, 
dans son château du Rincy . 

Lorsque la tranquillité parut se ré- 
tablir dans la capitale , Pinet ayant 
besoin de son porte-feuille , le duc 
d'Orléans l'engagea à venir le cher- 
cher au Rincy , et lui indiqua le- jour 
où il s'y trouverait lui-même pour. le 
Jui remettre. Pinet s'y rendit le jour 
convenu y dans une voiture publique* 
te duc d'Orléans lui remit son porte- 
feuille, et ^i donna une de ses voi- 
tures avec un postilloii et un laqtiais 
à $a livrée , pour le l'amener. 

■'.'■'■ -3» • ' ' ' 

- Ji panât, après-midi , de tr^s^bionne 

heure , pour arriver à Paris long- 
teraç avant W Coucher du soleil. Il 
y arriva en effet , mah vojié et assas- 
siné àmorft.^Les gens .di< di%ç.d*Or-N 
léatrsTy yfit l'accompagnaiont , rcoaa)-^ 
piàrivrent devant : uà oi&^ief o fî^. jus^ 
dhk y et déclarèœnVque cet as6a$sinat 
«prait été commis pac jdre-YOleura j^ 



qu^ils prétendirent avoir rançon^ 
très. 

Le chirurgien qui fut* appelé , 
ayant examiné les blessures de Pinet, 
j agea que , quoiqu'elles fussent mpi'- 
teUes , il était possible qu'il lui restât 
encore un souffle de yie , et lui ad- 
ministra quelques secours* Pinet ou- 
vrit les yeux , répéta trois ou quatre 
fois : Mon porté' feuille*., monporte'- 
feuille.... les scélérats l et expira.*. 
Cette catastrophe , qui dérangea la 
fortune d'un très -grand *kiombre de 
personnes , fut mise sur le compte du 
duc d'Or^ans j msAs on n'avait pas de 
preuves formelles \ et on tenta inuti*- 
lement ^ pendant deux ans y tous les 
moyens possibles de fi'enprocurer.- A 
la fin , quelques-uns défis principaux 
créanciers découvrirent ! un» valet-de- 
chambré qtfe le duc d'Orléans ^yait 
congédié \ et qui était à son service à , 
répo(|ue de la. mort de Pinet. Ils 
i'adressèfe&t à lui. et lui oiFrirent de 

grandes 
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grandes récompenses , sll voulait 

leur procurer les renseîgnemens dont 

ils avaient besoin. Après bien des 

négociations ^ ils conclurent leur 

marché avec lui , et ils en obtinrent 

des révélations qu'ils payèrent fort 

cher. Mais pour qu^elles pussent leur 

être utiles , il fallait qu'il consentit à 

en déposer en justice, et il y répugnait 

infiniment , par la crainte , disait*il , 

que le duc d'Orléan sue le fîtentpoi- 

sonner ou assassînei^. On espérait, 

cependant , fj déterminer à force 

d'argent; mais cet homme disparut 

tout-à«coup , et ne laissa aucune 

trace de sa fuite. Les créanciers pré« 

sumèrent qu'il avait v^ndu son secret 

au duc d'Orléans , qui avait sans 

doute exigé qu'il quittât la France. 

Ils firent des démarches auprès 
du ministre de la' marine , pour 
Je prier de leur procurer les moyens 
de faire chercher ce Valetde^cham** 
bre cri Angleterre j mais^ti'ayant 

G 
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pu fournir son signalement exact , 
on se borna à envoyer son notn au 
consul français à Londres , qui, pro-^ 
bablemcnt , ne reçut à cet égard au- 
cune information» 

Après la catastrophe du 21 jan- 
vier , la repos abandonna tout-à-£iit 
le lâche d'Orléans. La terreur s'em« 
para tellement de ses esprits , qu'il 
se croyait toujours entouré d'assas- 
sins y et se couvrait d'une cuirasse. U 
passait les nuits" dans les appartemens 
les plus reculés de son^alais, et né 
couchait jamais deux nuits de suite 
dans le même lit. Son jardin était 
rempli d'une ba»de de qoupe: jarrets; 
pour arriver ju8qiji'à,lui> il fallfiit tra- 
verser une double haie de ses. affreux 
satellites. Us arrêtai?nt ceux qui vou- 
laient parler au duc , les forçaient à 
écrire leur nom , leur demeure , et 
l'objet d^ leur demande. L- un d'eux 
portait cet écrit à d^QjrliéanSy et 
rapportait sa réponse de vive voix» 
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Ce^ aînjal qtie la Providence com- 
lâénçait à étendre sa main venge- 
resse sur cet homme exécrable , ert 
attendant que les bourreaux Teussent 
envoyé rejoindre ses innombrables 
victimes. 

A peine la tête de Louis XYI fut- 
elle tombée , que d'Orléans devint lo 
jouet des factieux ; il ne fut plus 
qu'un misérable, majinequin qu'ils 
employaient pour s'effrayer j mais 
tbus renoncèrent au projet insensé 
de faire régner sur les Français le plus 
vil rebut de la société , le plus lâche 
des scélérats. 

D'Orléans s'apperçut. trop tard 
qu'il avait été pris pour dope , et ne 
* doutant plus du sort qui le menaçait^ 
il chercha, partons les moyens pos-^ 
sibles, à adoucir les tigres pr'êts à le 
dévorer ; il mendia bassement la pro- 
tection des jacobins y £t*ces brigands , 
affamés d'or et de pillage , la lui li- 
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rent acheter par tous les sacrifices 
qu'il lui était encore possible de 
faire. 

Ce prince , jadis si opulent, cet 
immense propriétaire , se trouvait 
alors réduit aux expédiens ; il avait 
organisé tant d'intrigues , payé tant 
de massacres et d'insurrections , qu*il 
ne lui restait plus de ressources que 
dans un superbe mobilier. 

Mais il fallait assouvir ravidité des 
révolutionnaires , e( en moins de 
quinze jours , ils firent main-basse 
sur sa vaisselle , sa bibliothèque ^ suc 
une magnifique galerie de tableaux 
qu'avait recueillis le régent , et sur 
une riche collection de pierres 
gravées qu'il tenait de la munificence 
de ses aïeux. Bientôt il fut réduit à 
ouvrir des emprunts j il donna des 
gages incertains , des hypothèques 
illusoires ; enfîa il finit par publier 
son bilan. 
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La duchesse , son épouse , la plua 
Tertueu^e I la plus doyce des femmes p 
gémissait en silence sur ses forfaits ^ 
depuis le commeg$em,ent de la révo- 
lution. Connaissant la brutalité de 
son époux f elle tremblait de lui pré- 
senter la moindre demande ; ce ne fut 
qu'après avoir été comblée; d'bu- 
tjcBges, qu'elle se résolut à l'abandon* 
ner, et à se réfugier à Verijon, auprès 
de son yénérable père , lé. duc de 
Pcnthièvre. Ce vieux grince était 
tombé dans une langueur mortelle p 
en apprenanf la fin tragique de ma- 
dame de Lamballe^ sa belle-fille ; la 
Condamnation de Louis XVI et les 
nouveatix forfaits de son gendre , 
achevèrent de Te conduire au tom- 
beau : cependant , quelques mois 
avant sa mort , il avait engagé sa 
fille à se séparer de biens avec son 
indigne époux j madame d'Orléans 
en fit la demande en justice , et l'ob- 
tint sans aucune difficulté. 



\ 
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Aussitôt que d'Orléans eut appris 
la mort' du duc de Eçuthièvrey il 
s'empressa de courir à Vernon , pour 
arracher tout ce qu^^l pourrait de la 
riche succession de sou beau - père, 
ïi s^empara en effet d'une forte 
somme en or , et d'un grand nombre 
de bijoux précieux* Mais ce n'était 
plus pour lui qu'il recueillait , ces ri- 
chesses passèrent entre les mains 

des maratîstes , et servirent à sou- 

■ • . ■- - -- • 

âoyer de nouveaux forifait». 

Ce retour de fonrtune Itii valut, pen* 
dan t quelque tems , les bonnes grâces 
des brigands } mais lorsqu'ils l'eurent 
bien pressuré , lorsqu'ils se furent 
emparés de tout ce qui lui restait ^ i]$ 
le rejetèrent de leurs rangs , et Vaban- 
donnèrent encore une fois à son 
mauvais sort* 

Son opinion , au ai janvier , avait 
amoncelé sur sa tête un. orage dont 
l'explosion ne pouvait manq^uer 
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d'être terrible j le discours de Manuel 
fut le signal de l'attaque dirigée 
contre sa personne > et un grand 
jiombre dé députés Tapostrophèrent 
avec la dernière véhémence. 

Une nouvelle ^ considération m*ia 
frappé , dit Duprat , lors de la disci^S* 
sion sur Tappèl au peuple 5 je dis 
oui avec d'autant plus de confiance ^ 
que Philippe d'Orléans a dit non. 

Il est tems ^ dit Barbaroux , que le 
peuple français reprenne Texercice 
de sa volonté^ suprême, pour écraser 
une faction. Au milieu ^ je vois Phi- 
lippe d'Orléans que jedénonce à toute 
la république. Je sais que je m'expose 
à tous ses poignards j mais comme la 
vie d'un homme est incertaine ^j'ai 
dû faire cette déclaration. * 

Le d^mté Salle s'écria : Il ne nous 
reste plus que le choix des tniaux de 
la patrie ; heureusement que Louis 
nous laisse ^ de tous sesparens , r^*- 



lui qui peut le plus dégoûter dm -/â 
royauté. 

D'Orléans opposa le plus profond 
silence à ces vigoureases attaques ; 
mais le lendemain , la lettre suiyante 
fut affichée dans tout Paris» 

L. P« J. £ G A r I Ti, 

à ses Concitoyens* 

Paris, 16 jaiiTier 1793, an a de la Réjpubl. fran^sc» 

J'ai été calomnié à la tribune de la 
convention y de la maniète la plus 
atroce : je ne veux d'autre vengeance 
de mes calomnia^urs , que le mépris 
qui les attend ^ quand ils seront en- 
tièrement connus ; mais il -est de moii 
devoir d'éclairer mes concitoyens sur 
le vrai but de tant de calomnies^ 
c>st bieq moins de me peJ^re dans 
l'opinion publique , que dWénîgrer 
les bons citoyens ^ les vrais républi- 
cains 9 en leur persuadant que ceux 
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qui votent pour les mesures les pltis 
cf'Ecaçes pour le maintien et la tran^ 
quîUité de la république, ont des 
rusésambîtieuses , en servant Tambi- 
tion de quelques autres , et que par- 
tager leur avis • c'est se déclarer fac- 
tieux ou corrompu. 

Je déclare qua je ne connais point 
ce$ projets , que je ne crois point à 
leur existence , et que je ne suis lié 
ni d'Iiitrigue , ni d'amitié ^ ni même 
de société intime avec aucun membre 
d^la convention. J'estime* ceux qui 
veulent la république , qui la veulent 
une et indivisible , et qui ^ contens 
d'établir la liberté, ne cherchent point 
à envahir le pouvoir : j*ajoute que je 
n'estime que ceux-là. 

Plusieurs d'entre eux ont prononcé 
à la tribune qu'ils immoleraient le 
premier à qui ils verraient des pro- 
jets ambitieux ; je pense comme eux , 
et dans ce cas, j'immolerais ce que 
j'ai de. plus c^r. 
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Voilà ma profession de foi , ma 
conduite ne la démentira jamais. 

• 

Signé ^ L. P. J. EoALiTS. 

Philippe d'Orléans vit s'écouler les 
mois de février et de mars , sans 
éprouver de nouveaux revers j mais 
la trahison de Dumouriez fit éclater 
un nouvel orage. 

Ce général , désespéré d'ayoîr 

échoué. dans ses entreprises , perdît 
tout-à-faic la tête. Il entra en négo- 
ciation avec le prince de Cobourg ^ fit 
arrêter des commissaires de la con- 
yentîon nationale , et annonça Tin- 
tention formelle de marcher sur Pa- 
ris pour la dissoudre. 

Il y avait sans doute de l'audace à 
concevoir un pareil plan , mais pour 
l'exécuter , il fallait qu'il pût comp- 
ter sur son armée j il ne se souvint 
plus de la manière dont elle avait 
abandonné Lafayette. Après s'être 
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4kvé sur les débris de sa puissance , 
il fîit obligé , comme lui ^ de cher- 
cher son salut dans la fuite , et de se 
confier à la générosité de l'ennemi. 

Quelques généraux qui avaient eu 
connaissance de ses projets ^ L'eccom* 
pagnèrént chez l'étranger. 

Les deux fils de d.^Orléans , et Va- 
lence^ gendre de Siliery , étaient d^ ^ 
nombre. - 

Dès le 3i mars 1 79^, les comités de 
défense et de sûreté générale s'étaient 
réunis avec un grand nombre de mem- 
bres delà convention Après avoir en- 
tendu lalecture d'tflniEittre de Dumou- 
riezy et celle du rappdrt fait par le u)i« 
nistre des affaires étrangères , s'étant 
confirmésdans l'opinion qu'il existait 
tin vaste plan de trahison , ils crurent 
devoir prendre des mesures sévères, et 
s'assurer dé plusieurs personnes sus* 
pectes par leurs liaisonsavec Dumou- 
ric^ ou d'Orléans. £n conséquence^ ih 
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lancèrent des mandats d'arrêt contilk 
les individus ci - après nommés : Es- 
pagnac^ Malus , ci <• devant commis- 
saire - ordonnateur de Tarmée ; Lady 
Fitz - Gérald , Bonne- Carrère , Gouy- 
d'ArciSy d'Asseline , agent du duc de 
Liancourt^Lasoude^ Cambray» Sainte- 
Foi « Canderon. ci devant maire'de 
Cambray; Béneron, ofHcier-général 
dans l'armée de Dumouriez ; Ligné* 
ville , officier- général j De vaux, ad- 
judan^ général de Tarmée de Dumou* 
riez : la femme Bauvais , maîtresse de 
Dnmouriez j Westerman , officier- gé- 
néral j Victor Broglie, Boisgelin , ci- 
devant maître HV garde - robe de 
Louis XVI ; itf^toyenne Sillery , 
Choderlot , dit Laclos, officier-géné- 
ral j Lemaire, trésorier ch^z Philippe 
Egalité ; le général Valence , les deux 
fils d'Egalité, Montjoye , aide* de* 
camp de Dumouriez , et Servan , of. 
ficier d'Egalité. 
A la séance de la convention , du 




avril suivant , Montaut , dit Mari- 
)Oiid , proposa , au nom du comité de 
[{Weté générale, de fa*rç arrêter le 
^re de Valence, et madame de Mon- 
|sson , veuve du duc d'Orléans^ père 
Igalité. Château - Neuf-Randon , 
itre député, annonça , qu'en avait 
^excepté une lettre , dans laquelle 
[alité, fils aîné, écrivait à son père , 
la convention nationale avait jeté 
Yance dans le précipice, et qu'il fal- 
[ten revenir à la constitution dei 79 1 . 
député fit décréter «juc madame la 
[chesse d'Orléans serait arrêtée, et» 
la motion de Lacroix , Tassem- 
\e ordonna que les citoyens Ega- 
ie père , et Sîllery seraient gardé$ 
vue. Celui-ci monta à la tribune , 
dît : oc Si mon gendre est coupa- 
ble, il doit êtare^uni j je vois Bru- 
tus; je me rappelle \e^ jugement 
qu'il prononça contre ses fils , je 
l'imiterai. Je dois déclarer que ma 
U femme voyait Dumouriez pour la 
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» première fois , lors de Tentrevue 
» de ce traître avec les commissaires 
» du directoke exécutif. J'akprow>- 
» que moi même le plus scrupuleux 
9» examen d» ma conduite. >3 

D'Orlëahs suivit Sillery à la trî- 
bune\9 et balbutia ces mots : ce Si je sois 
>> coupable , ma tête doit tomber ^ 
9> cela va sans dire ; si mon fils Test ^ 
» je ne le croi« pas , mais s*il Tést^ 
y» je vois aussi Brutus. » 

La convention n'en décréta pas 
moins qu'Egalité père , et Sillery ne 
pourraient sortir de Paris , sous quel- 
que prétexte que ce fût. Par un àutre^ 
décret, elle manda à jla barra les gé- 
néraux Egalité et Valence, et dé- 
clara généralement ,que ceux qu'elle 
avait mandés , ou çjcgit elle avait or- 
donné l'arrestation , qui ne compa- 
raîtraient pas dans la huitaine , se-» 
raietit regardés comme traîtres, in- 
fâmes, et mis hors la loi. 



/ 
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Ce fut dans la même së^Aice qu'on 
donna lecture . de la lettre suivante , 
du générai Egalité à son père. 

ce L'armée est dans un désordre ad- 
» mirable^j je vois la liberté perdue. 
y> La convention nationale a oublié 
yi tous les* prinoîpes , nos troupes de 
y> ligne sont détruites , le régiment 
yi de Deux -Ponts est réduit à cent 
)) cinquante hommes. Peut- on, avec 
» des volontaires, lutter contre toute 
» TEurope ? Il m'est venu une ébul- 
35 litîon sur totit le corps , j'ai craint 
3» que ce ne fût une maladie de pean« 
>) Ma sœur vient à Saiqt- Amand : 
» elle y sera plus tranquille. Je ne 
yy sais comment s'arrange l'affaire de 
>3 l'émigration. Si vons désapprouvez 
>î cette démarche , parlez , tout sera 
39 bienlôt réparé. Je vous embrasse , 
» cher papa. 3>^ 

Deux jours après , le 6 avril , à la 
suite de la. lecture de .plusieurs dé* 
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pêches desT commissaires de la coj 
vention près Tarmée du Nord , à] 
portées par un courrier extfaord 
naire^laconventionnationaledécré^^ 
que: Tous les membres de la famil^ 
des Bourbons seraient mis en ët%^^ 
d'arrestation ^ pour servir d*ôcageaà Ta 
république , et chargea son comitë 
de sûreté gépérale de déterminer le 
lieu où ils devraient être détenus. 

Le lendemain , d'Orléans fut arrêté 
chez lui , et conduit à la Mairie. Il 
se plaignit avec force 4e cet acte ar- 
bitraire, et prétendit, qu'étant repré- 
sentant du peuple, le décret rendu la 
veille ne pouvait, lui être applicable. 
Le ministre delà justice crut devoir 
en référer à la convention nationale. 

• 

Après sa lettre , on en lut une de 
d'Orléans, ainsi conçue : 

Paris , le 7 «Tfil 1793. - 

Citoyens, mes collègues, 
ce Ce matin , à huit heures , 6*est 
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» prësenté . chez; moi un citoyen , 
» se^dissrpt offîcî(Br de paix. Il m'a 
a? présenté un réquisitoire, signé Pa^ 
:»5 che , et le me suis rerndu à la Mai- 
;» rie, pour conférer ay^c.les,admî- 
>> nistrateurs du ppuple^ Je ne désire 
y» rien que de voir ma conduite mise 
» au grand jour , et je n'aurais paa 
x> hésité un instant à me mettre 
,y> sous le coup de la loi ^ si je n'avais 
» craint de porter atteinte aux pré- 
3» rogatives du pedple. » 

L'assemblée passa à l'ordre du jour, 
motivé sur ce qu'elle avah entendu* 
comprendre Philippe Ëgalité^ans son 
décret. * . • •' 

A la réception dé cet ordre , d'Or- 
léans fut conduit à TAbbaye , où on' 
lui annonça bientôt qu'il devait être 
détenu à Marseille. 

Guadet , député de la Gironde , 
ayant obtenu la parole dans cçttë 

séance ^ répondit à une dénonciation 

G- 1\ 
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violente qne Robespierre ayaît faite 
contre son parti} il reprochai uî-mêtnâ 
à son accusateur d'avoir dirigé leé 
xnassacrea^du 2 septembre^ et de s*être 
servi de son influence sur le corps élec* 
toral de Paris , pour faire nommer 
d'Orléans député à la convention na- 
tionale. Y ayant fait,*ily a quelque 
temSy ajouta Guadet, une motion 
contre les hommes qui pouvaient as» 
pirer à la royauté , le lendemain , à 
sept heures du matin , je yis entrer 
chez moi M. d'Orléans. Il me demanda 
si j'avais entendu le désigner^ s'ib y 
avait deff craintes sur Itti. Je connais 
toute votre nulHté ^ luidW-je, et s*il 
n'y avait que vous ,..je ne vous re- 
douteraîs pas; mais je vois derrière 
vous des hommes qui ont bçsoin de 
vous j vous n'avez qu'un moyen pour 
faire cesser tout soupçon , c'est de 
demander vous-même le décret qui 
vous bannisse , vous et votre famîUéj 
vous sortirez au moins du territoire' 
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de la République , d*une manière ho' 
norable : d'Orléans inerépotidit,qae 
déjàRabaud de Saint-Etiéïine lui avait 
donné le même conseil , et qu*ii allait 
encore consulter un homme dont le 
pom ne me revient pas dans ce mo- 
ment. 

: Le surlendemain , Sillery me vit k 
l'assemblée , et me parlant de Tavis 
que j'avais donné à d'Orléans, il dit,: 
Oui, Un^y a que ce parti à pren,^ 
dre j^j^e le sens Sien; Je vais l^Jaire 
un bout de discours , à ta fin duquel 
il detndndera ce ' décret ; c0.r il ne 
Sali rie n\f aire lui-même. 

' Madame de Sillery > à son retour 
d'Angleterre, était allée rejoii^dre ses 
^çhers élèyes j elle était partie pour 
Tarmée avec mademoiselle d- Orléans , 
leur sœur, et s'était fixée dans la ville 
deiTournay. ■ ; , . . 

Soit que d'Orléans eût quelque su- 
jet de se plaindre de madame de Sil- 



lery , soit qu'il voulût lui donner nn€ 
aide-gouvernante , il avait fait partir^ 
dès le mois de mars, madame Topîn, 
avec les instructions suivantes : 

ce MadameTopinse rendra àTour- 
» nay , prendra connaissance des 
i> dépenses qu'a faites ma £llé V de- 
i> puis qu^elle' y est , et s*entëndra , 
» sur cela , avec le cu^é d'O^ohies , 
» qui a été chargé par Merlin de la 

y> surveiller. Elle m'enrendra Compte 
» le plutôt qu'elle pourra. • 

3> Elle se chargeiti , le jou^ de soii 
yy arrivée^ de compter les dépenses que 
^ ma fille peut avoir à faire pour ses 
9» nécessités et son agrément/Mon 
y> intention est qu'elle ait tous les 
yè jours y à ditner, pour cinq et six 
» personnes, une voiture à deux che- 
2» vaux, pour promener trois ou qua-^ 
•ji tre fois la semaine , et pour ilo« 
» .mçstjiques , une femme-de-cham- 
y> :bre et un laquais. Je lui enverrai^ 
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3» (}àns peu I un valet-de- chambre. 
» Madame Topîn paiera tout y je lui 
» ferai passer de l'argent pour cela, 
>3 Je désire que sa dépense n'excède 
» pas quatre mille livres , argent de 
» France, par mois. 

» Elle restera à Tournay, ayec ma 
». fille , jusqu'à ce que je lui en iécrîvè 
» autrement , à moins qu'il n'arrive 
33 subitement des évènemens que je 
» ne puis prévoir , tels que leç'însur- 
» rectipns , qui la uiettraient dans un 
y> danger imminent, ou Tinvasion des 
9> ennemis, auxquels cas elle revien- 
3> dra avec elle à Lille • où elle at« 
?3 tendra de mes nouvelles. Elle corn- 
x>; mi>niquera les présentes' instruç- 
7> tions à ma. fille, qui les fera voir à 
» qui elle voudra ». 

A Paris , ce 14 mars 1 798 , an a 
de la République. 
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Madame Topin se rendit à Tour* 
nay , aiilsi qu'elle en avait reçu l'or* 
dre de son maître ;, elle y arrirà an 
moment où Dumouriez levait l'éten- 
dard de la rébellion , et elle ne' tarda 
pas à reprendre la route de Paris, 

Mais la déclaration qu'elle fit à son 
retour, par-devant un officier de po- 
lice , est trop importante pour n'ôtre 
pas mise sous les yeux du lecteur, 

Déclaration de la citoyenne 'Top in ^ 
sous- gouvernante de Louise- Eugé* 
nie- Adélaïde d^ Orléans. 

L'an mil sept cent quatre - Vîngé- 
treîze,randeùxîèmedelaRépublîque, 
et le jeudi , 18 avril, qualtré hetifeâde 
relevée, est domparue devant nous, 
commissaire de police 'dé la section 
de la Butte-des-Moulins, la citoyenne 
Marie - Catherine Lacorne , femme 
Topin , demeurant maison Egalité \ 
laquelle noas a déclaré que^ suivant 



les ordres du citoyen Egalité, elle est 
partije, le 17 mars dernier , pour rem- 
plir ses devoirs auprès de la citoyenne 
fille dudit citoyen Egalité, en sa qua- 
lité de sous-goûvernantcj que de re- 
tour en cette Yillé, elle croit qu'il est 
de son dévoir et de son civisme dé 
nous dire tout ce qui est 'à sa con» 
naissance : en conséquence ^ nous dé- 
clare que , dans les fêtes de Pâques 
dernières , le lundi on le mardi > ( ne 
se rappellant pas bien le jour) Du- 
mouriez est venu chez la citoyenne 
Egalité, où étaient la dame Sîllery, 
€t le citoyen Egalité fijs aîné ; que là, 
îl dit : Qu'il venait dé faire arrêter les 
commissaires de la convention natio- 
il aie , au moment oii ils venaient pour 
lé faire arrêter lui-même , ajoutant, 
'\ q^'il y avait un décret d *ar restât! on- 
Contre le citoyen Egalité père , qui 
c^ait être mis à exécution dans le 
mêihe moment." " 

Ilajouta,dànscet entretien, (qu'elle 
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déclarante n'a pu entièren: 

qu'aussi-tôt qu'il se présej 

entrer en France , afin d 

pour là liberté et régalité 

les factieux , notamment 

elle a remarqué que la c 

à approuvé avec éloge le 

dit Dnmouriez^ sans don 

de perfectionner la corr 

l'on avait mise dans l'ac 

toyen Egalité fils aîné 

côté , était trompé par ! 

en matière de politique , 

côté , par ladite damëSil 

tière de religion , ce qi 

rante a très-bien remarqx 

le séjour qu'elle a fait ave 

avoir entendu , dans ses 

tranquillité ou de repos ^ 

Egalité fils aîné , chant 

chante à la messe ou aux 

le surlendemain , en dîn 

versation s^est échauffêi 

Yantage , que l'on a parlé 



( »<Ï9 > \ . 
des 2 et 3 septembre derniers ; qne la 
dame Sillery s'est déchaînée sur ces 
journées ,j:ontre le citoyen Egalité, 
disant qu'il avait été aux prisons, et 
que , dans cette conversation échauf- 
fée , elle s'est portée contre lui aux 
propos les plus injurieux , lui prêtant 
des crimes atroces , relativement à ces 
journées; elle dit que c'était lui qui 
avait porté le feu et^ la flamme aux 
prisons. De cette conversation , Du- 
•mouriez passa bientôt à celle relative 
à la mort <lu ci - devant roi : ce fut 
alors que ledit Dumouriez et ladite 
Sillefry s'emportèrent contre le ci- 
toyen Egalité père-, pour le rendre 
odieux à ses enfans, et consommer 
le projet de corruption qu'ils avaient 
formé contre lui , relativement à ce 
qu'il avait voté la mort'} que la dé- 
claranteavaît remarqué que ledit Ega- 
lité fils était ébranlé ; que l'on poussa 
même la tragédie jusqu'à verser des 
larmes , ce qui détermina la décla- 

H 
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rantc , après que Dnmouriezfat parti, 
A faire des représentations audit ci- 
toyen Egalité fils aîné , et le prévenir 
du dessein qu'avait Dumouriez ^de 
Tattirer dans son parti ^ et par consé- 
quent de le perdre j que Dumouriez , 
traître , ne pouvait que le tromper; 
que la déclarante se devant à la vé- 
rité , elle doit nous dire que le citoyen 
Egalité lui répondit, que Dumouriez 
pouvait bien être un ambitieux, mais 
qu'il avait le cœur droit ^ et n'avait 
d'autre motif que de rendre la 'France 
heureuse. Ce. fut alors qu^elle, décla- 
rant^ , vit (pute la profondeur de la 
plaie dudit citoyen Egalité , et elle 
ne s'occupa plus que de prendre les 
moyens de dérober au piège la ci- 
toyenne Egalité , lorsque , le lende- 
main f la dame Silléry fit mettre les 
effets y d'elle déclarante y' dans une 
même vache , avec ceux de la ci- 
toyenne Egalité ; que y parlant du 
voyage I elle voulait la 'laisser aux 
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soins d'elle , déclarante , et ne point . 
remmener avec ellci, dans un voyage 
qû*el]e prétendait, disait-elle, faire j 
que vers deux heures du matin sui- 
vant , il fut question de partir ; que 
Ton fit entendre , à elle déclarante , 
qu'elle irait avec ladite citoyenne Ega- 
lité à rHerînitage , à quoi elle, décla« 
rante, dit que Fon ferait tout ce qu'on 
voudrait , mais que quant à elle , elle 
ne voulait point s'expatrier , ni que^ 
la citoyenne Egalité fôt expatriée j 
qu'elle ferait tout ce qu'elle pourrait 
pour exécuter les ordres^ qu'elle avait 
reçus du citoyen Egalité père , qu'on 
lui promit qu'elle ferait , à cet égard , 
ce qui lui plairait ; mais que vers six 
heures du soir, il se présenta , à l'ap 
partement qu'elles occupaient ,*un 
grand nombre de hussards, d'aides- de- 
camp , et autres officiers de Péta t- ma- 
jor de Dumeuriez , du nombre des- 
quels étaient Montjoye et Dcvaux ; 
que l'on fit monter la citoyenne Ega- 
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lité dans une voiture, en disant à la 
déclarante qu*on la conduiraît à THer- • 
mitage » et que le lendemain on vien- 
drait prendre , elle déclarante ,*pour 
Vy conduire ; que pendant deux jours 
elle attendit en vain des nouvelles , ' 
et -d'être conduite à THermitage , 
comme on le lui avait promis ; que les 
ennemis menaçant Saint - Amand , 
elle prit , comrrfé les autres , le parti 
'de la fuite ^ et fut à Orchies y d'où elle 
partit jour se rendre à Paris , où elle 
est arrivée ce jour , à une heure après- 
midi , par la diligence d'Arras. 

Lecture "faite à la déclarante, elle y 
a persisté ^ etc. 

Le plus jeune des fils du duc d'Or- 
léans avait été. confié aux soins du 
général Biron I commandant en chef 
l'armée d'Italie , et Tun des hommes 
les plus dévouésàlacausede Philippe; 
mais ce général n'eut pas plutôt ap- 
pris le décret rendu par la conven* ^ 



tîori nationale , qu'il fit arâ^tex lui* 
même le. jeune Montpensîer , et qu'il 
l'envoya avec une nombreuse escorte 
au comité de sûreté générale. 

Enfin , les ordres furent donnés 
pour la translation des Bourbons à 
Marseille >• et d'Orléans se mit e^^ 
voyage , avec le prince, de Conti et 
madame de Bourbon. Les commissai* 
res nomniés par le directoire exécu- • 
tif pour accompagner les détenus y 
étaient^ Gayeux, Laugier et Neigeon. 
Chaque voiture était occupée par un 
Bourbon , un gendarme et un com- 
missaire. Madame de Bourbon gardait 
le plus profond silence , le prince de ^ 
Conti tren^blait la fièvre , et Philippe 
dîOrléans sifflait. Vers Orgoh , à qua- 
tre lieues d'Avignon ^ des coups de 
fusil furent tirés sur les voitures ; mais 
heureusement personne n'en fut at- 
teint. 

Chacun des prisonniers dînait se- 
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paréfpent ; mais aux trois quarts de 
la route ^ les commissaires voulurent 
que les repas fussent faits en çom-? 

mun. On remar<y2a que d'Orléans 
était celui qui , de toute la famille , 
semblait avoir le meilleur appétit. Les 
commissaires lui ayant déclaré que le 
voyage était aux Trais des détenus , 
il donna cinq cents livres aux gen* 
darmes. Il avait, au reste, l'air ex- 
trêmement tranquille ; « mais il dutm 
bien se convaincre , pendant son 
voyage , de la profonde horreur qu'il 

. avait inspirée au peuple français. 

De tous côtés on se portait en foule 
sur son passage , et on lui prodiguait 
les plus violentes invectives , tandis 
que ses compagnons d'infortune ex- 
citaient la pitié et la commisération 
publique. • 

D'Orléans ne fut pas plutôt mal- 
heureux , que ses principaux com- 
plices l'abandonnèreiftt j ils se joigni- 
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r^nt.€ttx -mêmes au concert d'impré> 
cations dont il otiait; accablé , et ^m- 
blèrent appeler, de tous leurs vœux , 
rheure de son supplice. 

Le seul Voidel, fameux ex • cons- 
tituant , et président du comîté des 
recherohes , eut le courage d'élever 
la voix en sa faveur. Deptiis diit ans 
il était admis à l'intimité de ce prince; 
et quelque honte qu'il y 'ait d'avoir 
été l'ami d'un pareil monstre , il 
doit , du moins , s'honorer de lui 
être resté fidèle dans son infortune , 
et d'avoir mêihe exposé se%jours pour 
conserver les siens. 

L'héroïsme de l'amitié a quelque 
chose de sublime , et doit intéresser 
tous les cœurs vertueux j car, s'il faut 
un grand courage* pour attaquer '«m 
homme puissant , il semble^qu'il est 
encore plus beau , plus noble de le 
défendre, lorsqu'il est opprimé. 

Vers la fin d'avril , il fit paraître > 
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en faveur de d*Orléans , un Mémoire 
justificatif, ainsi conçu : 

Jean^George- Charles Voidel y à ses 
concitoyens^ sur V affaire de Louis- 
Philijppe^ Joseph d^Ofléans. 

Ce^tti c|ui , par la^eule impulsion 
de Tamour de la liberté , dénonce un 
ennemi de sa patrie, a des droits à la 
reconnaissance publique. Celui qui 
prend la défense d'un innocent ca* 
lomnié , a des droits ^ non raoinsr 
sacrés, à l'estime de ses: concitoyens. 
Je viens remplir ce rôle' honorable , 
et justifier au tribunal de l'opinion , 
un homme qui aima toujours la li- 
hertë , qui ne varia jamais dans ses 
principes , contre .lequel on ne peut 
arguer aucun fait d'incivisme , et bien 
moins ellcore de trahison j un homme 
qui fut constamment l'objet de la 
haine , des persécutions et des ven- 
geances de la cour et de Taristocra- 



*tîej uix homme qui fut toujoursTen- 
neuiî de tous les ennemis de sa patrie^ 
quelque masque qu'ils aient pris tour 
à tour pour couvrir leur ambition et 
leurs projets liberticides ; un homme 
qui , pour prix de tous les sacrifîôes 
qu'il a faits à la liberté et à Tégafité , 
se trouve en ce monvent , comme 
père , comme citoyen , comme repré- 
sentant du peuple, attaqué par tout 
ce qu'il y a de sensible au cœur de 
riiomme ^ et traité avec une rigueur 
que réprouvent les premiers principes 
de Tordre social; mais telle est la 
force de la vérité, que seul , dans les 
fers et au secret, sans intrigue / 
sans conseils , et sans autre secours 
que celui de sa conscience , il résis» 
fera à ce nouvel ©rage; puîsse-t-il être 
le dernier! 

Homméf méchans, injusto^etcruelf, 

•qui le poursuivez avec tant d'achar- 

ûément, quels reproches avez- vous à 
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faire à Louîs-Philippe-Joseplj d'Or- 
léans ? Pouvez- vous citer -contre' lui 
un mot , un écrit ^ une action c(^« 
pable ? Non. Mais il était le chef de 
la faction à laquelle il avait attacha 
«on nom ? Où est^elle , cette faction ? 
par^uel acte à-t- elle signalé son exis-» 
tence et ses projets ? Je vais vous le 
dire. Quand la minorité de la noblesse, 
au mois de juin 1789, se réunit aux 
seul^ vraisreprésentansdu peuple, c'é» 
tait pour la faction d'Orléans. Quand 
au mois de juillet suivant , la Bastille 
tomba sous le canon de la liberté, 
c'était encore pour la cour et l'aris-r 
tocratie un des effets de la faction 
d'Orléans. Quand au mois d'octobre 
de la même année ', le peuple , fati^ 
gué des trahisons de la cour, atta-p 
qua le château de Versailles , c'était 
toujours la faction d'Orléans j son 
chef imaginaire fut poursuivi à cette 
époque par un tribunal contre-ré-' 
yolutionnaire » suc la demande de la 
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^ conr. Quel était l'agent de la cour ? 
Lafayette. Quels étaient les témoins? 
desémigrés? des scélérats, aujourd*huî 
reconnus comme tels. Il n'y a presque 
pas une seule des brillantes époques 
de la révolution , à laquelle les enne- 
mis de la patrie ne se soient plu à 
attacher le nom d'Orléans; et l'on 
sait dan^s quel sens , sous l'assemblée 
législative , lorsque la liste civile fut 
employée à ressusciter cette préten» 
due faction , (tous ces faits sont con«^ 
nus de l'Eurape entière , et cepen* 
dant quelques membres de la converti 
tion se sont emparés de ces instrumens 
usés , pouf faire prononcer le ban- 
nissement delafasBille desBourbons.) 
Ce projet échouera encore par l'effet 
de ce, sentiment naturel de justice^ 
qui réprouve , sous'quelque aspect et 
sous quelque forme qu'elle se pré- 
sente /la punition des innocens; mais 
l'effet de la malveillance n'était que 
£(usj|^endu; on ne &e contenta pas, pour 
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le faire réussir , de présenter des vues 
politiques ; on employa l'intrigue au- 
près de d'Orléans^ en ma présence. 
Pétion voulut lui faire adopter et 
appuyer lui-même cette mesure. Ce 
devait être pour lui une occasion 
unique de prouver son attachemenl^à 
la patrie , et son amour pour la pais. 
Ce n'était, dit - on , qu'un exil . mo- 
mentané, et honorable pour d'Orléans 
et pour sa famille ; on paierais toutes 
ses dettes , tous ses biens lui seraient 

conservés , on armerait un vaisseau 

— ' * 
pour le transporter à l'autre 

monde. 

D'Orléans n'examina pas si ces offres 
étaient plus séduisantes que réelles , 
• s'il était au pouvoir de ceux qui les 
faisaient de les réaliser. Il %e con- 
sulta que son devoir. Représentant 
du peuple, fidèle à son poste, n vou- 
lut y rester; il ne consentit pas à dé- 
terminer ^ par sou assentiment^ une 
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telle violation des principes de la re- 
présentation nationale. La haine de 
certains hommes s'accrut contre lui ; 
on ne douta plus qu'il ne fût le chef 
d'une faction^ pour ne pas se rendre, 
en effet, à d'aussi magnifiques pro- 
messes ; il fallait qu'il eût de brillan- 
tQ3 espérances ! 

. Hé oui , sans doute , .il avait celle 
de servir sa patrie. Le croyait nioh 
conspirateur ou traître f non j car 
dans cette supposition , le punir par 
l'exil eût été une faiblesse , et le ré- 
compenser un crime. Mais il étadt 
dangereux , parce qu'on se servait de 
son nom. Eh ! de quel nom la malveil- 
lance ne peut-elle pas se servir, pour 
masquer ses projets criminels ? La fac- 
tion d'Orléans était un fantôme , der- 
rière lequel se retranchaient tous les 
intrigans, les aristocrates , les cons- 
pirateurs , pour miner sourdement l*é- 
difice de là liberté , et s'assurer Tim- . 
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punîté de leurs crimes , en rejetant 
tout sur cette faction , qu*il était im- 
J)ossîble de découvrir , puisqu'elle 
n'existait pas. Depuis quatre années, 
combien de complots formés contre 
la liberté. . . ! combien de conspira- 
tions , de trahisons^se sont rapidement 
succédées ! combien de coupabfes 
convaincus et punis , soit à Paris , 
soit dans les*départemens ! qu'at-on 
découvert de la prétendue faction 
d*Qrléàns ? Rien. Depuis quatre an- 
nées , et dans le cours d'une révolu- 
tion qui a présenté tant dlncidens 
extraordinaires , j'ai vu tour-à»tour * 
les objets de la faveur dû peuple , 
Lameth, Barnave , Mirabe^ru , La- 
fayette , Pétion , et dans cette longue 
suite de crimes » d'une part, et de 
triomphes, de^ l'autre, a-t-on jamais 
pu dire r p^Orléans. est l'auteur ou 
le complice de tel crime? a-t-on ja- 
mais crié, vice d* Orléans ? Danis le 
]grocès du dernier roi des Français , 
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d'Orléans ^ota sa mort. Ûans ce vœu 
' triste, mais nécessaire, il ne consulta 
que sa conscience ; il savait que la 
fnanifëstatîon de son dpinion donne- 
fait contre lui" un nouveau cours à 
la calomnie; mais il avait, comme 
représentant du peuple, un devoir à 
yemplîr. Celui qui, sur les plus grands 
intérêts de l'Etat, ne sait pas avoir 
une opinion, au craint de*rexprimer^ 
est indigne du caractère et des fonc- 
tions augustes de législateur. Celui qui 
serait coupable d'exprimer une autre 
opinion que la sienne , serait un mal- 
honnête homme !. Celui-là seul fait 
son devoir , et mérite l'estime publi- 
que , qui , pour satisfaire à sa con- * 
science et servir son pays, méprise 
les clameurs et brave la calomnie. On 
a dit même , à la convention , cu;i'en 
votant la mort de Louis XYI , 'd'Or- 
léans voulait prendre sa place. Am- 
bitionner le trône , au moment où 
dans la nojivelle langue des Français 



le trône et Téchafâud devenaient sy- 
nonymes, eût été le jDomble.da dé- 
lire, de J 'audace et de la scélératesse} 
niais enfin , dans cette absurde hypo- 
thèse, il aurait eu des complices. Quels 
devaient être ses complices ? Ceux 
qui avaient voté la mort de Capet, 

Qui a voulu empêcher la mort àvt 
roi ? Dumouriez, Qui a voulu rétablir 
la royauté FDumouriezt Quels étaient 
les partisans de Dumouriez P Ils sont 
connus. Hommes justes et juges, com- 
parez et jugez. 

Dumouriez haïssait d'Orléans: il le 

* 

diffamait en présence même de ses 
enfans; il lui reprochait son vœu dans 

* le procès de liouis Capet j il lui attri- 
buait une influence active dans les 
événemens malheureux du 2 septera- 

• bre. Il éloignait le cœur de &»ouis- 
Philippe de Chartres d'un père que 
jusque-là il avait tendrement aimé. 

Pendant que le monstre^ s'emparait 




de Tesprît de « jeune homme , par 
la politique et par Tascendant que lui 
donnait sa réputation militaire, ma- 
dame Sillery , son institutrice , agis- 
sait sur son cœur par la superstition , 
par la piété , €t sous les noms de rai-: 
son et de vertu , faisait entrer dans 
son ame Terreur et le crime. 

Ainsî^ se prépara et se consomma 
la ruine de ce malheureux excusable ^ 
s'il était possible d'excuser une trahi- 
son contre sa patrie. *Les ennemis* 
d'Orléans ont habilement profité de 
cette circonstance pour faire exécuter 
' le décret d'expulsion , sans accusa- 
tion y sans preuves, même sans indi- 
ces de complicité* Sur la dénonciation 
évidemment absurde , évidemment 
fausse d'un prétendu voyage en Nor- 
mandie et en Bretagne, dénonciation 
lancée à la tribune de la convention, 
pendant que d'Orléans était à l'Ab- 
baye, dénonciation détruite à l^avance 

Ha 
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par son séjour non intvrompu àParis^ 
par sa présence de tous les jours à 
la convention , on arrête un repré- 
sentant du peuple, on le suspend de 
Texerciçe de ses fondrions, on le trans- 
porte à Marseille sans l'avoir entendu, 
on ordonne qu'il sera poursuivi sur 
des faits qui ne sont pas connus , et 
dans cette violation manifeste des 
droits de l'homme, cet homme , chef 
d'ufie faction puissante , cet homme 
qui avait des partisans si nombreux , 
•eet homme q^'on voulait faire roi , 
est abandonné de ceux même qui 
connaissaient le mieux son innoc^ce, 
et pas une yoix ne s'élêre en sa fa- • 
veur. 

• 

•Est- elle bien détruite, enfin , cette 
chimère de la faction d'Orléans ? 
—Homme innocent et malheureux ! 
^ous serez enfin jugé et connu. Un 
long calme succédera à cette violente 
tempête , et bientôt les triomphes et 
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^ le-bonhenr de la République, Testîme 
de vosf concitoyens, rattachement^e 
vos amis , le civisme et la tendresse 
de vo§ autres enfans vous consoleront 
du malheur d*en a voit produit un 
qui viola l'engagement sacré qu'il 
avait (Contracté envers sa patrie. 

Sinné . Charles Voidel. * 

Cette apologie , assez maladroite » 
ne produisit aucune espèce de sen*- 
sation , et son auteur n'en reçut d'au- 
tre prix que celui de partager ,• avec 
son client^ le mépris et la haine 
publics. 

La convention nationale avait dé- 
crété que d'Orléans serait traduit de- 
irant le tribu,nal criminel du dépar- 
tement des Bouches^^u-Rfaône , et 
^Ue n'avait envoyé aucune pièce à 
l'appui de l'accusation. Il semblait 
qu'on eût cherché à lui ménager un 
triomphe facile} car, en matière de 
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procédure , il faut des pièces et des 
faits positifs. • 

Le 7 mai 1793/d'Orléans pajut de- 
* vant le président du tribunal criminel 
de Marseille , et le président lui Gt 
subir l'interrogatoire suivant ; 

Le président : Votre nom , ci- 
toyen ? 

jR. Louis -Philippe - Joseph Ega- 
lité, 

D. Votre âge, citoyen? 

JR. Quarante-six ans. 

jD, Où êtes-YOUs né ? 

R. A Saint - Cloud , résidant à 
Paris. 

D. Connaissez • vous le motif de 
votre arrestation ? 

jR. Non , citoyen j le décret de la 
convention porte : Pour mesure de 
sûreté générale , je ne sais pas autre 
chose. 
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D. Quelle avait été votre opinion 
sur les Etats généraux de 1789, qui 
prirent le nom d'Assemblée natio- 
nale ? 

il. Je pensais qu'ils devaient être 
assemblée nationale. 

D. Dan5 cette première assemblée, 
n'intriguiez-vous pas pour empêcher 
la destruction du clergé , des parle- 
mens et de la noblesse ? 

R. Non , citoyen , je n'intrîguaî 
pas j je n'ai jamais intrigué , et je fus 
un des premiers de la chambre de la 
noblesse qui se réunirent à ce qu'on 
appelait alors la chambre du tiers. 

Z). En 1789 , lorsque le peuple se 
porta à .Versailles pour faire venir 
Capet et sa famille à Paris, n'aviez- 
. vous pas un parti , conduit par Mira- 
beau , pour vous mettre sur le tf ône ? 

jR. Non, citoyen j je n'ai jamais 
eu d« parti d'aucune espèce} j'ai 
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totiJoTirs eu en aversion d'être sur le 
trône ;.je n'y ai jamais pensé , et n'ai 
jamais été lié particulièrement avec 
Mirabeau. 

Dn Cependant , à cette époque ^ 
Mirabeau vous dit : Montez à cheval^ 
et vous êtes roi ! 

R. Je ne me le rappelïe pas j il ne 
m'a jamais terni de semblables pro- 
pos ; je ne l'aurais pas écouté de stng- 
froid. 

D. On assurait alors que vous aviez 
fait répandre beaucoup d'argent pour 
monter sur le trône , et que vous vous 
serviez de l'influence de Mirabeau 
pour vous populariser P 

jR. Je n'ai jamais fait répandre 
d'argent j je n'ai chérî et désiré que 
laJiberté. • 

jD. N'assistiez- vous pas à des con- 
ciliabttles , où étaient les Bouille; , 
les Mirabeau , les Lafeyette , et au- 
tres qui voulaient nous asservir ? 
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Jt. Non, citoyen; je n*ai jamais 

eu connaissance de ces conciliabules, 

et n'ai jamais assisté à aucun , d'au* 

cune espèce. 

D. N'est-ce pas vous qui suscitâtes 
cette visite populaire aux Tuileries , 
le ao juin 179a , dans Tespoir qu'on 
se déferait ..de Capet et de son fils , et 
que vous leur succéderiez sur le 
trône ? ^ • 

, il. Non, citoyen; je n'ai jaioais 
eu pareille peftsée , je n'étais pas à 
Paris dans ce tems. 

D. Vous vous flattiez cependant , 
à la journée du 10 août, que Capet et 
son fils périssant , vous seriez roi ? 

R. Non , citoyen. 

jD. Vos voyages en Angleterre nV 
valent - ils pas potir but de vous as- 
surer de la cour de Saint-iTames , pour 
vous aider à monter sur le trône ? 

!R. Non , citoyen ; mes premiers 
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voyages en Angleterre n*ont été faits 
que pour jouir de la liberté^ dont 
nous ne jouissions pas encore dans 
ce tems- là. Je n'ai fait le dernier , 
en 1789 , qu'avec une mission du 
gouvernement, et l'approbation de la 
convention nationale. Il n'avait pas 
l'objet SUT lequel vous me ques- 
tionnez. 

D. !N»'avez - vous pas cabale pour 
Y0116 faire nommer représentant du 

peuple P 

R. Non, citoyen; je l'ai désiré , 
mais je n'ai fait aucune cabale. 

D. Quelle fut votre opinion , au 
moment de Tabolition de la royauté , 
et. sur la République, une et indivi- 
sible f 

R. La République , une et indivi- 
sible. 

D. Mais 'vous conçûtes alors le 
projet d'être dictateur ou protec- 
teur ? "^ 

R. 
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R. Non, citoyen j je n'ai jamàîd 
eu ce désir. : v 

- jD. Quel était votre projet , en en- 
voyant vos deux fils à Tarmée-f 

R. Je n'ai point envoyé mes deux" 
fils à l'armée : ils étaient entrés dans 
là caif rière milîtairej l'un était colo* 
xièl > l'autre sôus-lieutenant , dans l0' 
même ; régiment y et ils ont pbui*suivi 
cette carrière. - ..:: - 
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D. N'étiez - vous pas étrpîtement 
lié avec Dûmouriez ? 

. R. Non, citoyen, je le connaissauu 

Di N'avAÎt4l pas mené vos déùi5 
fils avec lui à Parmée , pour leurat* 
tirer la bienveillance ^es soldats, et 
les faire servir à ses infâtnes trahi-, 
sons? 

s jR. Ils étaient àl'armé^ dyâtit que 
pizmQuriezy arrivât, <}arilsscrvaicm; 

I 



« * 



( 194 ) 
déjà 9 lorsqtielemaréckaJideRochain- 
beau commandait. 



K Sans doute tous vîtes Du mou- 
riez , lorsqu'il yiat de Bon mmée à 
Paris , et il vous fit part des projets 
sinistres quli avait connus? 

. jR. Je n'ai i^imh "stVk Dumouriez 
qu'une fpis» et l'espace d^ cinq mi* 
nyti^s; ilne mi^ fit pact 4'wçuut prpfec 
de cette espèce , et s'il l'eût fyU^ je. 
ne l'aurais pas tenu secret. C^ fjat par 
hasard que je le rencontrai. 

2>. Ne vous dit-il pas qu'il place- 
rait votre iils aine duc de' ^abant et 
de Hollande, tandis que lu! , Dui*- 
mourlts^ , s^sait. çi^ltaioe-g^jijéBr^): f 

* ■ 

jR. Non, citoyen; il ne mè pàrlft'^ 
pas -de cela. Il me dit seulement qu'il 
aimait beaucoup mon fils, et qu'il ^ 
était bon ofBcier. 

JO. Il fallaitl»en que Vous eussiez 
quelques projets , puisque tons avi^z^ 



envoyé votre fille clans une ville fron* 
tière, auprès de Du mouriez^ avec la 
famille Siflery ? 

• 

R. Ma fille avait voyage en An- , 
gleterre , pour sa santé ,. et achever 
son éducation dan^ la langue an- 
gjiaise ; elle était confiée , depuis sa 
naissance , presque dès l'âge de deux - 
ans p aux soins de la citoyenne Sil- 
lery. 

Quand Tambassadeur d'Angleterre ' 
en France fut rappelé^ j 'écrivis positi- 
vementà la citoyenne Sillery de rame- 
ner ma fille en France , ne voulant pas 
qu'elle pAt passer pour émigrée. La 
citoyenne Sillery retarda son retour j' 
par différentes raisons de santé , et 
ellen^arriva qu'au moment où la loi, • 
sur les émigrés, fut rendue. Comme 
cette loi ordonnait aux personnes qui 
avaient voyagé, et qui avaient des 
explications à donner sur leurs voya- 
ges , de sortir de France^ en tftten- 
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dant, pour ne pas passer pou r émigrés ^ 
je la fis partir pour Tournay , et elle 
en fit la déclaration à la commune 
de Paris ; mais à ce moment , je reti- 
rai à la citoyenne Sillery les pouvoirs 
que je lui avais donnés et Tautorité 
qu'elle avait sur ma fille. Je chargeai 
queltjués personnes de chercher, dans 
la Belgique, une femme qui pût pren> 
dre soin d'elle, parce que je ne pou- 
vais , en ce moment , en faire partir 
«ne de Paris, qui aurait été répu- 
tée émigrée , si elle était sortie de 
France. 

JD. Sans doute votre fils aîné 
vous avait instruit , dans sa corres- 
pondance, des projets liberticides de 
Dumouriez? 

il. Non , citoyen ; depuis le juge- 
ment de Louis Capet , notre corres- 
popdanceétaitdevenuebeaucoupplus 
froide , parce que son opinion n'était 
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pas la mêrae que la mienne ; il ne 
«l'avait fait part d'aucun projet. 

D. Il n'est pas possible qtié votre 
fils aîné ne fût pas instruit des pro- 
jets de cet infâme général , puisqu'il 
s'est enfui avec lui; par conséquent^ 
vous devriez en être instruit vous-^ 
même : je vous interpelle de dire la 
vérité. 

jR. C*est avec la plus grande vérité 
que je déclare que je n'en étais nul- 
lement instruit. Si j'avais eu le moin- 
dre soupçon y je ne l'aurais pas tenu 
secret : je n'en ai eu nulle connais- 
sance. 

D. N'est-ce pas pour vous masquer 
que vous siégiez à la montagne delà 
cpnvention > et que vous votâtes la 
mort du tyran sans appel , tandis quQ 
vos partisans et vos amis étaient parmi 
les ajjpelans ? 

il. Je n'ai jamais eu de parti ; je 



n^jBii lamais'rien fait pour me mas* 
qtier, je n'ai sniyi que ce que m'a 
dicté ma conscience. 

D. Depuis la mort du tyran , n'a^ 
vez-TOus pas envoyé des émiasaires 
dans les départemens duKord, pour 
sonder l'opinion publique , et con- 
tiaStre si elle ne répugnerait pias à tous 
avoir pour roi ? 

R* Non, citoyen^ aucuns* 

Z). On a cependant reconnu de 
TDS gens, parcourant les départemens, 
et tenant à peu-près ce langage. 

R. Cela ne peut pas être. 

« 

Z>. Quelle Ha^i^on aviez vous avec 
Jîîron ? 

il. Liaisons d'amitié, depuis trente 
ans j nous sommes du même âge , nés 
le mdme jour. 

D. Est-ce lui qui a demandé que 
votre fils cadet servît c^uprès de lui , 



t5o esft-ce 1© ministre qui l'a etivoy^ à 
rarmée d'Italie ?" 

jR. C'est mon fils cadet qui l'a de- 
mandé au ministre, après en avoir 
obtenu le consentement et Ta gréaient 
de Birôn. 

.. JD. N'entra*t-il pas dans yos vues ^ 
que de vos deux fils » l'un se pppu- 
, larisât dans l'armée du Nord , et 
l'antre dans celle du Midi , pour 
seconder. les projets Uberticide$ de 
l'infâme Dumourîea ? 

jR. Non I citoyen ; encore ui^e toî^, 
.}6 n'arais aucune connaissance de9 
projets de l'infâme Dumpuriez; c'est 
mon fils qui a demandé à passer dans 
l'armée du Midi ; je n'ai fait que m^ 
^rendre à ses désirs,- en appuyant sa 
demande auprès de Biroo. 

D. Quels étaient les membres de 
la convention que vous fréquentiez 
le plus assidûment P 
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R. Je n'en fréquentais aucun asr 
sidumeut; je n'étais lié intimçnent 
avec aucun. Ceux avec qui je coin* 
muniquais le plus, d^sla conven- 
tion , étaient ceux qui siégeaient dans 
le côté qu'on appelle la Montagne* 

JD. N'avez vous pas fait dernière^ 
ment un 'voyage dans les départem'iens 
de rOrne et du Loiret i^ et notam^ 
ment à Orléans ? quel ^n était le 
motif? 

jR. Je ne mé suis pas éloigné de 
Paris , de plus dé dix lieues , depufs 
le commetic^ment dç la convention ; 
3*ai très^'peu manqué de séances de la 
convention , et jamais deux de suite^ 
et n'ai découché^ de Paris que pour 
coucher à trois lieues , dans une terre 
à moij et poursunenuit j et encore 
très-rarement. v : .) 

r jD. Vous y avçz donc envoyé quel* 
jques émissaires ? . 

K. Personne* 
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D. Donnez -vous quelques motifs 
sur la réputation douteuse que vous 
ayez ? 

r ' 

R. Je né croyais pas en-avoii! ujtiç 
douteuse parmi les patriotes. 

jQ»! Ayez-voùi^ toujours agi 'd'après 
TOUS « même , OU; d'^apràs un coaseii 
pi^rtkulier? ." . u ;. 

JR. D'après moi-même , citoyen^ 

JD. Vous nous ayez dit que vous 
aviez une aversion marquée pot^r le 
trône: pourauoi ne vous êtes - vous 
pas attaché à vous la Ver de ces in- 
culpations , ou à les repôu§ser ? . 

JR, Fort.de la pureté de m'a.cpn- 
jSÇience , de mes intentions et de ma 

CfOu4uiter®^^ q;¥'!^l^ uie\ferait triom- 
pher de toutes les x^alomnies^ je les ai 
toujours méprisées! 

: D, Bjrûlie:$*voi) s les lettres -de votre 
iîls^ à mesure qu'elles vous arrivaient? 
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R. Quelquefois oui j quelquefois 
non. 

JD« Quelle est votre conduite à Vé- 
•gard de votre fils, depuis que vous 
avez appris qu'il a trahi la nation P 

R. Au moment où 4 'ai eu soupçon 
qu'il avait une mauvaise éoaduite > 
]*ai été mis en état d'arrestation ; ^eâ 
toujours. pensé qu'il y était contraint 
par la force , et n'ai eu aucun moyen 
de rien faire* 

-D. Ne souffriez-vous pas quedans 
Votre maison» vos gens vous flattas- 
sent de la royauté y ou de la dicta* 

ture ?" --^ • » . . 

R. Toutes les personnes qui me 
connaissent , connaissent aussi ma fa- 
^n de penser , ^et ils savent que je 
l'aurais pris pour une injure. 

D. Pourquoi êtes* vous si mal avec 
Ibs parens de votre famille , qui se di« 
sent patriotes ? , 
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jR. Je ne connais point de parens 
de ma famille avec qui je suis mal j 
et qui se disent patriotes. 

jD. Pepuis que vous êtes en arres- 
tation au fort y n'avez-vous pas cher- 
ché à avoir communication avec quel- 
qttes personnes de ia cité P 

R. Non , citoyen ; point d'autre 
que celle avec les ouvriers dont J'a- 
vais besoin* 

Lecture faite , y a persisté , etc. 

Son jeunQ fils subit l'interrogatoire 
suivant. r 

he président. .Co«aian,t'voc(s ap- 
pelez vous ? 

B^ Alphonse-Léonard d'Orléans. : 
JD. Quel âge avez-vous f ' 

il. J ai treize 'ans. 

' 2>. Où ètes-vous né ? 

. ., .. ■ . . . . ',' 

il. A Parii. • 
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JD.' Vons y demeuriez ? 

jR. Oui, citoyen. 

D. N'auriez-YOus pas mieux aime 
dtre prince dans l'ancien régime ? 

jR. Non y sûrement. 

i>. Votre papa ne vous a*t-il jamais 
dît qu*il serait roi ? 

Jl. Jamais. 

i!). Vous parlait - il en bien de la 
révolution ? 

JR. Oui y toujours. 

D. Il vous disait donc de bien aimer 
la liberté et l'égalité ? 

. it.Ottiy citoyen. 

Z). Fréquentait -il quelques aris- 
tocrates dans la maison^ de votre 
père f 

jR. Non , citoyen. 

i>. Les domestiques , tous les gens 
de votre maison ne vous parlaient-ils 
pas beaucoup de l'aristocratie f 
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il. Aucun ne m'en parlait. 

Z>. Vos maîtres vous parlaient- ils 
de la liberté et de l'égalité ? 

jR. Non j îls me^donnaient souvent, 
les bonnes nouvelles. 

JD. De sorte que vous n'avez jamais 
entendu parler du projet qu'il fallait 
un roi ? 

jR, Non , jamais. 

Z). Aimeriez - vous mieux le titre 
de prince que celui de citoyen? 

Jl. J'aime. mieux celui d^ citoyen^ 

Lecture faite , etc. ' 

Cet interrogatoire authentique dé- 
ment , de la manière la plus formelle; 
les réponses que l'on a supposé avoir' 
été faites par lé jeune prince. De pté< 
tendus historiens n'ont pas craint d'af- 
firmer que quand on lui avait fait 
cette question : Etes-vops patriote? 
il avait répondu : Fi doilc^ j^'suis arîs« 
tocratê. 
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La naûnicipalîté de Marseille fit 
annoncer aux membres de la fancfiUe 
des Bourbons, peu de jotirs après 
knr interrogatoire, qu'ils ne pou- 
vaient rester plus long-tems au châ* 
teaù dé Notte-Dame dé la Garde , où 
ils avaient été provisoirement déte* 
nus, que ce lieu était trop fréquenté 
par les marins , qui ont une très* 
grande dévotion à la Vierge qui s'y 
trouve , que la garde des prisonniers 
exigeait un déplacement très -fati- 
gant, et que , d*ailleur& , les détenus 
et les commissaires y étaient trop rea- 
serrés y tandis qu'aucun de ces incon* 
véniens ne se présentait dans le local 
du fort Saint-François ; ou on se pro- 
posait de les transférer. 

Le 3o mai , la translation de d'Or- 
léaxis, à sa nouvelle prison , fut ef- 
fectuée j ij était escorté d'une garde 
de 1,200 hommes , et recueillit , sur 
son passage , les marques de la pro- 
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fondehorreur qu'inspirait 8a présence 
au peuple de Marseille. 

Depuis son arrivée de Paris, d'Or- 
léans avait paru assez tranquille j et 
ne pouvant charmer lea ennuis de sa 
prison , soit par la lecture, soit pardes. 
talens agréables , fruits d'une bonne 
éducation , iî selirra plus que jamais 
à la perversité de ses goûts , et se" 
gargea , matm et soîr , de viande , à& 
vin et de liqueurs fortes. Cette Tie* 
crapuleuse scandalisa tellement les 
autres prisonniers , que le prince de 
Conti fut obligé de s'en plaindre à 
la municipalité , et de demander ,' 
comtee la phiS' grande faveur, qu*bii 
lui Ôtât un pareil voisinage. 

Mats^^ quand d'Orléans. &t arrfvé 
dans sa souveUe demeure» etjqu'ii 
^\x qu'elle né oon^tsiit ^^ dmna.tme 
sieule Gka«'bre , satiA dëiecnration , et 
sur les murailles de l«q[belle il ne se 
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trouvait que des emblèmes sinistres.^ 
fruits de Toisiveté et des vices des 
prisonniers qui l'avaient précédésdans 
ce • triste séjour , il parut extrênre- 
ment aâ'ecté de sa nouvelle situa* 
tion , et fit éclater les plaintes les 
plus amères. 

, Sa chambre n'avait vue que sur la 

mer, encore ne Tappercevait-il qu'en 

montant sur. une chaise • et à travers 

. des grillages formés 4^ barreaux de 

fertrès-épais. 

; Le; %, juillet , îl fit pr^senter^ à Ja 
xnuniçipa^lit^ d|ç Marseille, unp.péti-- 
tj^pa 9 par laquelle il deo^axidait à être 
placé dan.s un appartenaent plus sa- 
lubre que celui qu'il occupait, d'à- 
Voir la liberté de communiquer avec 
sa famille ^ . de voir Sies domestiques 
venus de Paris, de recevoir ses lettres , 
d'en faire passer , et de pouvoir lire 
les papiei$.jpul}UcSf : 
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Le 3 au matins ayant appris que la 
municipalité avait passé à Tordre àyk, 
jour sur sa pétition > il écrivit à.l^ 
convention nationale la lettre sui» 
vante : r : 

Marseille 9 au fort St.-Jeaii| 3 juin. 

Citoyens > 

J'attendais patiemment ce que 
vous prononceriez à mon égard , d*a-* 
prèsTinterrogâtoire que j 'ai subi j maisf 
au moment où je me flattais de voiiJ 
arriver cette décision que la certitude 
de mon innocence me faisait désirer 
vivement, j'ai été resserré beaucoup 
plus , et puis transféré au fort Sainti 
Jean, où je suis depuis le 27 mai ^ 
dans une prison très-froide , sans re- 
cevoir de nouvelles de personne , 
sans personnes à moi pour nous ser- 
vir , moi et mon fils , car on a fait 
partir mes domestiques qui étaîone 
venus ici avec un passe-port de votre 
<:omité de salut-public , sans que j'aie 
pu les voir ni leur parler. 

la 



i 



Cette dare détention vient sûre- 
«lent de ce que yotre décret qui or« 
donne notre traiselation à MaraeiUe « 
et que nous y soyons tenus en. état 
d'arrestation , a été mal compris et 
interprété trop rudement; je vous 
prie y citoyens mes coUàgues , de vou- 
]t>ir bien rendre un décret qui ne laisse 
aucune incertitude- sur U manière 
dont je dois 0tre traité p et qui sauve 
la responsabilité des citoyens à la 
gardé desquels vous m'avez confié. 

En attendant que vous xpe rendiez 
la justice que je mérite , par . mon 
attachement sans bornes à la Républi- 
que, et ma conduite dans toute la révo^ 
lution, et que vous me rendiez^ entiè* 
rement la liberté f que je n'ai jamais 
employée ^ et n'emploierai que pour 
servir ma patrie , et tenir les sermei>s 
que je lui ai faits , )e vous demande 
avec instance ^ citoyens collègues , 
que votre décret ^ s'il ne m'eccord^ 



pas la libexté toute entière, porte clair 
rement la p^missioa de coaunuol- 
quer avec les personnes que, je dési- 
gnerai , et Tordre de ne pas me ren- 
fermer dans une prison , et de m'e 
laisser libre de me promener et dé 
prendre Tair , chose absolument né- 
cessaire à ma santé , fort dérangée 
par les peines morales et physiques 
que j'ai éprouvées depuis quelque 
tems. 

Signé, L. P. J. ËOALiTi. 

Cette lettre fut renvoyée au comité 
de saint-public. La face des événe- 
mens politiques était bien changée > 
lorsqu'elle parvint à la conventionné» 
tionale. La journée du 3i maien avait 
exclus tous les députés connus sous le 
nom de Girondins , qui , aprôs avoir 
creusé trop imprudemment le gouf&e 
d'une nouvelle révolution, ne de- 
vinrent plus les maîtres^ de. le comt 
hier 9 et 7 furent, eux-mêmes englçu- 
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lis avec tous les'citoyehs illustres par 
leur- naissance ou par leurs vertus. - . 

P'Orléans fut traduit, comme le 
voulait le décret de la convention., 
devant le tribunal criminel dû dé- 
partement des Bouches-.du -Rhône j 
le comité de salut - public n'ayant 
envoyé aucune pièce à sa charge , il 
fut honorablement acquitté , maïs il 
xie fut point élargi, d'après un arrêté 
du comité de sûreté générale , qui le 
défendait de la manière la plus for- 
melle. 

Dès qu'on apprit dans la capitale 
la nouvelle de cette absolution , on 
parut craindre que Robespierre n'eût 
dicté le jugement du tribunal , et 
qu'il ne voulût profiter de l'ascendant 
que lui donnaient les événemens da 
3i mai , pour présenter aux Français 
le maître dont ils auraient trouvé I^ 
joug le. plus insupportable. , 

Maison reconnut bieutô| combien 
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* * " ■ ■ ^ 

fceô cfaînteà' étaient chimériques jRd» 
bespîerreaéïitît qu'il perdrait, -dans trn 
instant , une popularité acquise par 
tant de crimes V^'îl'S'assoçiait au plus 
vil et au plus horrible de tous les 
hommes. 

Il adopta un tout autre système ; 
il résolut de sacrifier d'Orléans à l'o- 
pinion publique , et pour atténuer 
l'intérêt que pourrait, exciter la pros- 
«^ription des députés de la Gironde , 
il eut la politique de le faire com- 
prendre dans l'acte d'accusation qui 
les frappait. 

En conséquence, le farouche Amar 
Tint , au nom du comité de sûreté gé- 
nérale , faire décréter la traduction 
au tribunal révolutionnaire , de Ver- 
gniaud, Gensonné , Guadet, Isnard, 
Brissot, Vergniaud, du.Perrèt; Càrr»^ 
Sillery , Condorcet , Fauchet , évêque 
dit Calvados j Doulcet -^ Poiltecou- 
lant> Dacos^ Boyer- Fonfrède , Ga- 
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mondi Molyanlti Gardien y Oufrich^- 
Valazéy Vallée, Puprat > MainvieUle> 
Delaliaie, Bonnet, L^caze, Mazayer, 
Savarj , Lebardi , Hardi , Boileau > 
Rouyef , Antiboul,, Lasource , Lcs- 
terpt -Seauvais, Duchâtel , Duval , 
Dé vérité, Bresson , Noël , Coustard , 
Andrci, de la Corse; Grangeneuve, 
Vîger, et Philippe Egalité, duc d^Or* 
léans. 

Ce qui paraîtra bizarre , c'est qu^ 
dans le rapport qui précédait le dé- 
cret d'accusation , il ne se trouvait 
pas un mot qui eût le moindre rap- 
port à d^Orléans , et qu'on ne prit 
pas la peine de donner les raisons 
qui Ta valent fait comprendre dans 
cette fournée. 

Parmi les dépvtés nommés plua 
ha\it, un grand nombre avait eu le 
bon esprit de prendre la fuite. IMUis 
plusieurs d'entre eu^i , ignorans en 
révolutions, s'étaient laissée prêter p 
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ou plutôt étaient venus s'offrir d'eujçr 
mêmes aux glaives des bourreaux. • 
Robespierre avait expédié des ordre^- 
pour fkire revenir d'Orléans à Paris-^ 
et dans sa politique sanguinaire» U 
nourrissait Tespoir de faire tomber 
sa tête avec celles de ses plus cruels 
ennemis ; mais son arrivée à Paris 
ayant été retardée f il ne put résister 
davantage à la soif de sang qui le 
dévorait y et, le lo brumaire an 2,011 
3i septembre 1793» les vingt et un 
députés ^ au nombre desquels était 
Sillery , furent conduits à l'écha,- 
faud. '^ 

Pendant cette exécution sanglante, 
d'Orléans s'approchait delà capitale*: 
sa translation s'était faite avec le plus 
grand mystère; car lorsqu'on répan- 
dit la nouvelle de son arrivée à la 
Conciergerie, personne né voulut d'a- 
bord y ajouter foi. 

D'Orléans ayant été acquitté bono- 
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rablemèiit par lé premier tribunal de^ 
Vant lequel il avait para , ouvrit son 
cœur à l'espoir ^ lorsqu'il se vit trans* 
ieré à Paris. Le triomphe du parti 
de la montajgne , dans lequel il avait 
un grand nombre de partisans, acheva 
de le rassurer surdon sort, et, per*^ 
suadé qu'il touchait au terme de sa 
captivité^ il donna les signes de joie 
les moins équivoques'. Le concierge *, 
partageant sa sécurité , eut les plus 
grandes attentions pour lui, et lui 
dressa un fort bon lit dans sa propre 
chambre. 

Ce concierge m*a assuré., dit l'au- 
teur de la Conjuration , que d'Orléans ' 
se comporta avec une véritable di- 
gnité , et même une sorte de hauteur. 
On voyait bien , ce sont les propres 
expressions du concierge , qu'il se 
souvenait d'avoir été premier prince 
du sang ; il me traitait avec honnê* 
teté , mais sans auciine sorte de fa^^ 

miUarité. 



miUanté^ Le mot de citoyen ne ser^ 
tait jamais de sa bouche; il buvait 
tout le long de la journée , et encore 
une partie de la nuit; il buvait , de 
préférence ^ du vin blanc de Cfiam* 
pagne. Il rû avait nulle idée quHl de^ 
vait mourir. Fendant les heures qu'il 
donnait au sommeil , il dormait prô- 
fondéÈnent ; il ne parlait jamais des 
affaires publiques* 

Enfin, le 16 brumaire^ après s^être^ 
comme à l'ordinaire , gorgé d'excel- 
lent vin de Champagne , il parut au 
tribunal révolutionnaire, où on le 
réunit au représentant Coustard, ar- 
rêté depuis Texécution de ses vingt 
et un collègues. Herman , président ^ 
fit subir à d'Orléans Tinterrogatoire 
suivant : 

Interrogé sur ses noms , surnoms^ 
ôge , qualité , lieu de naissance et 
demeure ^ 

A répondu se nommer Louis Plu- 

K 
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lippe -Joseph Egalké, âgé de qtiànnte».. 
six ans , amiral , et député à la^on^ 
vention nationale • demenrant ordi^* 
nairement à Paris. 

Le greffier donne lectnre de l'acte 
d'accusation de Brissot , etc. etc. 

J^e président à V accusé : Voilà ce 
dont le peuple français vous accuse 
parTorgane de ses représentans. Prê- 
tez une oreille attentive. Les débats 
vont fcommencer. 

L'accusateur public , à V accusé 
Es^alité . AvezYOus connu Brissot ? 

R. Je l'ai connu , mais je ne me 
rappelle pas lui avoir parlé depuis 
qu'il est à la convention (i). 

Z>. Quel était le poste que rem- 
plissait Sillery - Genlis auprès de 
vous ? 

R. Il m'était attaché en qualité de 

_ ,1 — 1 ■' . . ■....■.■ - „ -. .1 

(i) Il paraît par cette réponse ^ue d^Orléaas 
ignorait U mof t de Bri$sot« 
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cflrpitalne dés clwwseurs du ci devaai 

Dauphinë. - 

Z>. N'evéz - TOUS pmiit e« » dieis 
Sillery p des entrevues particulières 
avec Laclos f Brissot et autres conSr 

pirateurs ? 

jR. Non. 

jD. Depuis quel teois avec - tous 
cessé de fréquenter Fétion ? 

R. Depuis qu'il m'avait conseillé 
de donner ma démission de représen- 
tant du peuple. 

D. N'avez-vous pas assisté à dea 
conciliabules tenus chez Pétiôn f 

R. Non. 

Z>« Comment avez - vous pu con- 
sentir à livrer votre fille entre les 
mains de ce traître , et de la Gcnlis» 
femme adroke et perfide , qui depuis 
a émigré f 

A. J!ai , à la véritié , consenti à 
livrer ma fille à la femme Stilery , qui 
ne méritait pas ma confiance. Elle 
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8*est associée àPétion; je lui aï donnée 
$ans dessein ^ mon approbation pour 
qu'il l'accompagnât en Angleterre. 

D. Mais vous ne deviez pas igno- 
rer que la Sillery était une femme in* 
trîgante ? 

JR. Je l'ignorais absolument. 

T), Quel était le motif du voyage 
de votre fille en Angleterre ? 

jR. Le besoin de voyager pour ré- 
tablir sa santé. 

Z). N'est - ce pas par suite d'une 
combinaison que vous , accusé , avez 
voté la mort du tyran , tandis que 
Sillery ^ qui vous était attaché , a 
vpté contre ? 

R, Non j j'ai voté en mon ame et 
conscience. 

Z). Avez- vous connaissance que 
Pétion ait été lié avec quelqu'un de 
votre famille ? 

/{.Non. 
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D. Vous n'avez sans dpute pa$ 
ignoré qu'il entretenait une corres- 
pondance très-suivie avec votre fils, 
qui était à Tarmée de Dumouriez ? 

R. Je sais qu'il a reçu de lui plu- 
sieurs lettrés. 

Z). Avez • vous connaissance que 
SîUery était très-lié avec Brissot et 
Louvet? 

R. Non. 

D. Avez - vous connaissance que 
Louve c devait proposer l'expulsion 
des Bourbons ^ dû territoire de la Ré- 
publique ? 

R. Non. 

Z). N'avez- vous pas, un jour, dîné 
avec Ducos et plusieurs autres dépu- 
tés conspirateurs ? 

R. Je n'ai jamais eu de liaisons 
avec eux. 

Z). N'est-ce point par suite des liai- 
sons qui existaient entre vous et la 
faction , que toutes vos créatures 
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Oiit été nommées à la tête dé nos ar- 
mées ? 

A. Hon certaioenieiit* 

JD. Mais y par exemple, tous ne 
devez pas ignorer que Servan n'était 
qu'un ministre de nom , et que c'é« 
tait Laclos ^ votre affidé , qui diri^ 
geait le ministère P 

R. Je n'ai aucune connaissance de 

ce fait. 

. Z>. N'ayes-vous pas dit , pn jo^r § 
à nn député que vous rencontrâtes : 
Que me demanderas-tu , quand je se- 
rai roi P 

A. Jamais ]e n'ai tenu ce propos. 

D. ^e serait ce point à PouUier (i ) 
à qui TOUS l'auriez tenu ? et celui-ci 
lie vous aurait-il pas répondu : Je te 
demanderai un pistolet pour te brû* 
1er la cervelle? 

il. Non. 

■ I mÊmmmÊmmmmmmmmamrmmmmimmmmimmmmammmmmmmmÊ'mfmÊmm 

(i) PouUier a nié ce propos, . 
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D. N'avez-vous pas été envoyé à 
Marseille , par la faction , à Teffet 
d'écarter les trace» de la conspira- 
tion , dont vous -étiez le principal 
chef? 

R. Non. 

. Z>. Comment se fait - il qqe .vous ^ 
qui étiez à Marseille , aa milieu ites 
iédéralistes ^ qui firent emprisonner 
et supplicier les patriotes , ils vous 
aient laissé tranquille ? 

JL Je parus devant un tribunal qui« 
après m*avoir donné un défenseur ^ 
m'interrogea , et ne me trouva pas 
coupable. 

D. A quelle époque ont cessé vos 
correspondances avec l'Angleterre ? 

R. Depuis 1790, que j'y ai été 
pour y vendre une maison et des ef- 
fets que j'y avais. 

D. Connaissez • vous le nommé 
Dumont ? 

R. Non. 
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2>. N'avez - vous pas eu connais- 
sance de couriers qui allaient et ve- 
naient de Paris à Londres > à cette 
époque ? 

R. Non, 

D. Pendant votre séjour à Londres, 
n'avez-vous pas été lié avec des créa- 
turesde Pitt P 

R. Nonj j*ai vu Pîtt, parce que 
j'avais des lettres à lui remettre. 

D. N'avez vous pas eu des liaisons 
arec des Anglais résidant en France , 
depliis 1790? 

R. Je ne le croîs pas. 

JD. Les raisons du voyage de votre 
fille n'avaient^elles pas pour but de 
la marier à quelque prince de la mai- 
son d'Angleterre ? 

R. Non. 

JD. Quels ont été, les mot1& de 
votre prétendue mission en Angle- 
. terre f 
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jR« C'est que l'on savait quej'étaîa , 
très-lié avec le parti de l'opposition l 
et il s'agissait d'entretenir la paix 
avec l'Angleterre^ à cette époque. 

D. Avez-vous eu connaissance de9 
manœuyresdeDumouriez^ avant que 
sa trahison eût éclaté ? 

R. Non. 

D. Comment pensez - vous faire 
croire aux citoyens jurés , que vous 
ignoriez les manœuvres de ce scélé*' 
rat y lui qui était votre créature , voua 
dont le fils commandait sous ses or- 
dres , et qui a fui avec lui , en par- 
tageant sa trahison envers le peuplô 
français , vous qui aviez votre fille 
près de lui , et qui entreteniez des 
correspondances avec lui ? 

il. Je n'ai jamais reçu de lui que 
deux ou trois lettres , qui roulaient 
sur des choses très-indifférentes. 

D. Pourquoi 9 dans la République i 
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souffriez r vous ^u-oii vous appelât 
prince? 

M. J^ai fait tout ce qui dépendait 
de moi pour l'empêcher. Je l'arais 
jnême fait afficher à la porte de ma 
cbambre ^ ea observant que ceux qui 
me traiteraient ainâ $ seraient ooti» 
damnés à Tamendei en faveur des 
pauvres* 

D. Quelles étaient les vues des 
f;randes largesses que vous avez 
faites pendant la révolution F 

il. Je n'ai point fait de grandes 
largesses; j'ai été assez beureux pour 
soulager mes concitoyens , au milieu 
d'un hiver rigoureux » en vendant 
june petite partie de mes propriétés. 

Un seul témoin se présenta dans 
jcette procédure , et encore était^il à 
}sL décharge de l'accusé • 

Claude Agoust , officier de paix , 
déposa que , quelques jours avant 
i*assassinet de le Pelletier-SaintiF^- 
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geauy une femme' Itki fit part qu'uh 
particulier qu'elle désigna , était por- 
teur d'une épée empoisonnée y pour 
assassiner lecitoyen Egalité; qu'ayant 
pris le signalement de ce particulier » 
kii y déposant , l€ communiqua à Tad* 
mifiistration de police^ puis à l'ac* 
cusé , auquel il recommanda de M 
plastronner , crainte d'événement ; 
qu'£galité lui fit réponse , qu'il 80 
tranquillisât syr son compte , attendti 
qu'il brûlerait la cervelfë , s'il se pré- 
sentait. Quelque tems après^, ayant 
été ipstruit que le particulier en quet« 
tion était parti pour Gênes , il eii 
instruisit l'aOcusé. Observe avoir en« 
tendu dire à celui-ci « qu'il ne ypu* 
lait pas êtrç , qu'il n'en fallait jamais. 
Le déposant ajoute : Qu'il a fait, dans 
la tenue de sa déclaration , des faits 
ci-dessus , au comité de sûreté géné- 
rale de la convention. 

Yoidel éô&t le défenseur officieux 
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de d'Orléans. Son plaidoyer fut très* 
long y mais très*faible de moyens* Il 
se perdit en vaines déclamations , et 
divagua ^ au lieu de raisonner. En- 
fin I son discours n'était qu'une am- 
plification du Mémoire justificatif 
qu'il avait publié peu de tems aupa- 
ravant. 

Après avoir entendu la défense da 
Coustard , Herman /président du tri- 
bunal révolutionnaire , prononça le 
jugement suivant : 

Le tribunal , d'après la- déclaration 
unanime du jury , portant que Louis- 
Philippe-Joseph Egalité , ci - devant 
d'Orléans , et Anne^ Pierre Coustard , 
ex-député à la convention nationale , 
sont convaincus d'être les auteurs ou 
complices de la conspiration qui a 
existé contre Funité et rindîvisîbilîtë 
de la République , contre la liberté 
et la sûreté du peuple français j 

. Faisant droit sur le réquisitoire de 

y 
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racciisateur public , condamne lès* 
dits Egalité et Coustar^ à la peine de 
mort y conformément à la loi du 16 
décembre 1792 1 dont il a été dpnné 
lecture ; déclare .leurs biens acquis 
et confisqués au profit de la Répu- 
blique. » 

En entendant ce jugement fatal ^ 
Coustard fut prêt à s'évanoi^ir j mais 
d'Orléans , sans paraître ébranlé ^ s'é- 
cria d'une voix forte : Eh bien ! 
marchons tout de suite. Il s'avança 
d^un pas ferme dans la chambre où 
l'attendaient les bourreaux , et ne 
donna y à leur aspect ^ aucun signe 
de faiblesse. Il fut placé sur la fatale 
charrette avec Coustkrd , et trois ar- 
tisans y nommés Gondier ^ Laroque 
^ et Brousse ^ qui avaient été condamnés 
la veille.* A peine le bruit du juge- 
ment étaitrépandu dans Paris, qu'une 
foule innombrable se porta dans tou- 
tes les ïuefiy pour voir conduire d'Or- 



l^ns au. supplice. En sortant de Ik 
Conciergerie, il £^t couvert de boée9^ 
et ies hommes les plus ennen^ de ces 
éxecutions sanglantes , mêlèrent.eujD- 
mémes leurs voir aux cris: poussés 
par la populace ; mais d^Orléana res« 
tait calme , et semblait n*éprouver 
d'autre sentiment que celui de la 
pitié. 

Ce prince , qui avait tremble toute 
sa vie f ne commença à se montrer 
homme , qu'au moment où sonna sa 
dernière heure. Il niohtrait une con* 
ténance ferme et assurée , et s'entre* 
tenait tranquillement arec le prêtre 
qui raccompagnait*. 

Les flots da peuple répandu sur 
toutes les places ^ reudaient le trajet 
fort loug i la Toitnre s'arrêtait à cha- 
que instant , et. c'est alors quf^ vo- 
missait contrera personne :iui tenant 
d'ifl jures. 

Les débaudies^ses vob, ses ia« 



trigneff, lui furent rappcWsj on Iilî 
Tep]x>cha- les maasâcres de septembre v 
et l'assassinat de la princesse de Lanà- 
balle. Tu as voté la mort.de ton pa- 
rent, eh bien , vas recevoir la mort* 
Le ciel est juste , il ne permet pas 
que les scélérats triomphent long- 
tems. 

D'Orléans ne faisait pas la moindre 
attention aux vérités qu'on lui prodi- 
guait. Il causait beaucoup avec le 
député Coustard , qui , déjà enseveli 
dans la nuit du tombeau , ne parais^ 
sait pas même 1 ^entendre. 

Lorsque les condamnés ferrent ar- 
rivés devant le Palais-Royal , le peu- 
ple fit arrêter la voiture. D'Orléans 
regardfi froidement son palais , et en 
sembla lire l'inscription de Républi" 
que Jrançaise^ une et indivisible^ 
qui. jurait alors snr tous les édifioefs 
publics. 

La Yoilttre n'aYatoçahtpaÉèiiltonrna 
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lé dos à son palais , et fixa le château 
d'eau , sans montrer la moindre émo- 
tion. 

On assure que pour s'exalter la tête, 
il avait eu soin de boire force y in de 
Champagne ; mais quelque courage 
quMl affectât , il était, facile de voir 
qu'il s'était fait en lui une révolution 
extraordinaire : toutes les excrois- 
sances sanguines qui le défiguraient 
étaient entièrement disparu , et son 
visage était devenu blanc comme les 
•autres parties de son corps« Depuis la 
rue de la Loi jusqu'au lieu de l'exé- 
cution , il ne, cessa de parler à son 
confesseur, et il reçut , au pied de 
l'échafaud , sa dernière bénédiction . 

• 

D'Orléans fut exécuté sur la place 
de la Révolution y aujourd'hui place 
«de la Concorde , et sa tête tomba sous 
4e même glaive que celle du malheu- 
reux Louis XVI. Lorsque rexécutenr 
la piontra au peuple, de bru^çins 
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applaudissemèns éclatèrent de toute 
part. Maïs il faut détourner la vue 
de ces. tableaux lugubres ^ et recon« 
naître la main de la Providence , qui 
frappe tôt ou tard les grands cri- 
minels. 

D'Orléans ne fut regretté par per- 
sonne , et sa mémoire est tellement 
en exécration , qu'on se défend de 
l'avoir connu , comme du plus grand 
forfait. 

L'Histoire le jugera comme le deri 
nier des scélérats, et, en effet , il 
n'eut pas même la force d'être am- 
f)itieux. 

La soif du pouvoir, le désir de 
la vengeance , furent peut - être ses 
premiers mobiles ; mais , sur la fin de 
sa carrière , la débauche l'avait ra- 
valé à l'état des animaux sanguinai- 
res , et il ne suivait d'autre instinct 

que celai de sa férocité. 

K a 
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Sa malheureuse épouse s^est fixée 
en Espagne , et ses trois fils pleurent 
iBur le continent d'Amérique le mal^» 
'tieur d'hêtre nés d'un pareil tnoiMTe. 

FIN. 



